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SUITE DU LIVRE SECOND. 



CHAPITRE V. 

De la rencontre qu'il fil d'un jeune homme en allant k Tolède , 
et de ce qui se passa entre eux. 

J'allais de si bon pied , qu*après une marche 
de deux nuits je me trouvai le matin au milieu 
de la Sagra*, près d*un bois que Ton appelic 
Âçnquejca, et qui n'est qu'à deux petites lieues 
de Tolède. J'entrai dans ce bois pour m'y reposer 
presque tonte la journée, ne voulant point arriver 
dans la ville avant la nuit. Je m'assis h l'ombre 
d'un arbre fort touffu , et je commençai à rêver 

> Ija Sagra, La Sagra de Toledo , est le nom d*ane 
centrée qui est i l'entour de Tolèdo : du latin 5acra, sous en> 
tendu regiOy la sacrée cuntrëe, le territoire sacre'. Ce qui 
tient , je pense , A la même origine que celle qui a fait appeler 
r^ise cathe'drale de cette ville, le saint siège de Tolède^ 
comme si c'était une nouvelle Rome. Voyei le Bachelier de 
Salamaruiue y chap. tiii. E. J. 
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aQx emplettes que je ferais : il m'eût fallu quatre 
fois plus d'argent que }e n'en avais pour achétein 
foutes les choses que je me proposais d'avoir* Ili 
me sefait possible de dire toutef les vi^ipvs qui ^ 
me passèrent par l'èsprit. Je né crhigriàis plus de 
paraître comme un gueux devant mes parens; car 
je ne songeais uniquement qu'à Gènes, et je ne 
faisais tant d'achats que pour j briller par ma 
magnificence* 

En me repaissant l'imagination de toutes ces 
chimères , je ne pus voir couler à mes pieds un 
ruisseau d'une onde pure et nette, sans être tenté 
de me rafraîchir un peu ; avec cela , comme je 
commençais à me sentir de l'appétit, je mis la 
main dans mon panier, et j'étalai sur Therbe le 
reste de mes provisions pour déjeuner. A peine 
eus-je mangé quelques morceaux, que j'entendis 
du bruit. Je tournai aussitôt la tête, et je vis avec 
une frayeur mortelle , un homme à quatre pas 
de moi, appuyé contre un arbre, au pied duquel 
il était assis; mais Tayant considéré avec atten-» 
lion, je me rassurai : c'était un garçon à peu près 
de mon âge. Il paraissait si neuf, qu'il avait en-t 
Gore, comme on dit , le lait sur les lèvres. Quoi- 
qu'il fût fort bien vêtu, et qu'il eût à côté de lui 
un gros paquet, où j'entrevoyais des habits et du 
linge, il avait un air piteux qui ne prévenait pas 
le^ yeux en faveur de sa bourse: Je jugeai que ce 
devait être un chevalier errant de mou espèce, 1<H 



^el avait auMÎ fait la sottise èe cfûitter sa (^initie 
^ar Toir le pays. Nous nous enviia^mes fun 
ratitre peèdant quelques roomens sMis' nous rien 
Sire ; mais comme je remarquai qt^^il attachait ses 
réig^ards sûr mes provisions d'une manière à me 
persuadef qu'elles lui faisaient envie, j'eus p)itié 
de ce pauvre enfant. Sa mine me rappelia celle 
4{ue î^avais devant ce moine qui me fit part de son 
dîner dans une hôtellerie, et je ne fus pas moins 
charitable que sa révérence. Je demandai à ce 
jeune garçon fort poliment s'il voulait me faire 
l'honneur de déjeuner avec moi. La honte l'em- 
péch^ de se résoudre d'abord ; cependant, lorsque 
je l'eus prié une seconde fois de se mettre de la 
partie , il ne fit plus de façon, et alors il m'avoua 
qu'il j avait près de vingMfuatre heures qu'il 
n'avait mangé; ce que je n'eus pas de peinç à 
croire quand j^ vis de quelle manière il expédiait 
les morceaux de pain j de viande et de frOmâge 
que je lui servais. 

Nous nous fîmes pendant le repas des qucfs tiens 
réciproques sur nos voyages. Il .me dit qu'il ve* 
nait de Tolède , et qu'il allait & Madtid ; et moi 
je lui dis que je venais de Burgos, et que j'allais 
à Gordoue. Il me fit un roman du sujet de Mfti 
pèlerinage, et je ne fus pas plus sincère que lui. 
Pour un novice, il savait assez bien mentit, et il 
ne démehtait point là réputation que les gens d^ 
Tolède ont d'avoir de Tesprit. Je kû demandai 
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pourquoi il se mettait eu chemin sans muDÎtions 
de bouche: il me répondit qu'il n'avait pas eu le 
temps de s'en pourvoir, ayant été obligé de par- 
tir avec précipitation , et qu'il était plus chargé 
de bagage que d'argent. Tant pis, lui dis-je, 
tant pis; l'argent est la meilleure pièce du sac 
d'un voyageur. Quand vous iriez à Saint-Jacques 
en Galice par dévotion , je ne vous conseillerais 
pas de compter sur la charité du monde, car elle 
s'est fort refroidie : il faut au pèlerin une autre 
ressource que son bourdon. J'en demeure d'ac- 
cord , repartit le Tolédan : je sais bien que c'est 
une imprudence que de s'embarquer sans biscuit; 
mais je n'ai pu faire autrement j et il est inutile 
de parler de cela davantage. 

Il ne tiendra pourtant qu'à vous, repris-je, de 
réparer votre faute, en vous défaisant d'une par- 
tie de vos bardes ; aussi bien je crois que ce gros 
paquet doit vous charger : l'argent est plus por- 
tatif. J'en conviens , dit le jeune garçon , et vous 
vous imaginez bien que je vendrai la moitié de 
mes nippes sitôt que je serai dans un endroit oiî 
je pourrai trouver des acheteurs. Peut-être, lui 
repliquai-je, que, sans aller plus loin, vous avez 
rencontré un homme disposé à vous décharger de 
la meilleure partie, et à vous compter des espèces 
sonnantes. Montrez-moi ce qu'il y a dans votre 
paquet , et jfe mettrai à part ce qui m'accommo- 
dera. Mon petit homme pâlit à ces paroles. 11 me 
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prit pour un fripon qui avait envie de lui faire 
pajer son écot en lui enlevant quelques-unes de 
ses hardes , ou du moins pour un gaillard qui 
voulait s'égayer ; car mon habit, dont il n'aurait 
{las donné quatre maravédis, ne lui permettait 
pas de croire que j'eusse parlé sérieusement. C'est 
ainsi que le monde juge aujourd'hui : l'habille- 
ment nous fait bien ou mal penser des personnes 
que nous ne connaissons point. Tel je te vois, tel 
je te crois. 

Je remarquai bien à son trouble, ou pour mieux 
dire, je lus dans son âme que mes intentions lui 
étaient suspectes ; et comme il ne me répondait 
pas, je tirai froidement de mon panier un de mes 
sacs; je le déliai, mis la main dedans , et faisant 
briller à .«^es yeux une poignée de réaux : Mon 
petit seigneur, lui dis-je, il me semble qu'en voilà 
bien assez pour payer quelqu'une de vos nippes, 
n changea de visage à mon action , il cessa de 
manger, courut d'un air gai à son paquet, et me 
l'apporta en me disant quç tout ce qu'il avait était 
à mon service. En même temps il voulut me mon- 
trer ses plus belles bardes ; mais je m'y opposai. 
Attendez , lui dis-je , cela ne presse pas ; ache- 
vons dé déjeuner auparavant. Ces roots (tirent 
ane nouvelle sauce pour son appétit. Tl se remit 
à manger comme s'il n'eût pas déjà fait honneur 
à mes provisions ^ et de temps en temps il laissait 
éclater des transports de joie qu'il ne pouvait rete- 

I. 
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oir. Pour détruire la mauvaise opIdioB qiL^il ayail 
de ma figure , et l'empécber de soupçonaer q«i 
l'argent qu'il venait de me voir fût un bien û»m^ 
acquis ) je lui tins ce discours : Seigneur cavalier^. 
tel que je vous parais> ]é nelaissepas <).'éire d'aussi 
bonne famille que vous. C'est ce que je veux too« 
apprendre, pour vous faire< connaître que les ap-> 
parenees nous trompent souvent. J'avais, en par* 
tant de Burgos, un habit et des bardes aussi pro^ 
près que les vôtres. Je les vendis à la première 
ville par où je passai, pour me débaprassep d'un 
fardeau incommode, et je me couvris de ces bail- 
lons pour faire peur, ou du moins compassion 
aux voleurs, qu'un riche habillement aurait ien-* 
tés. Si je n'eusse pas eu l'esprit d'en user ainsi , 
j'aurais été volé cent fois pour une , et je serais a 
l'heure qu'il est sans argeqt. Comme j'ai dessein 
de m'arrêtera Tolède, etd'j faire même un as- 
sez long séjour avant que de me rendre à Goi^ 
doue, j'ai besoin présentement d'un bonbabît; 
et si vous en avez un qui m€ convienne, je buis 
prct à Tadieter. » 

liC Tolédan ^ brûlant d'impatience de faire a^i 
faire avec moi, la bouche encore pleine^^ éU^lasur* 
le ga^on un habit. complet avec le mapteao d'ui^ 
bel et bon drapgris-wusc>, qu'il accompagna def 
deux chemises fines et d'une paire de bas ^e soie^ 
J'essayai le tout, qui semblait avoir été fait pour 
inoi. Le jeune bônime ne cessait de me le dire, 
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IKyur me donner plus d'envie. On eût dit qu'il 
Appréhendait que mon argent ne lui échappât, ou 
que je ne vinsse à changer de sentiment ; ce qu'il 
sftc devs^it pas craindre. Il voulait vendre, je vou- 
lais acheter ; notre marché fut ^juitôt conclu. Il 
me demanda cent réaux ; je les lui comptai. En- 
9mte nous fîmes un troc. Il me dodna pour mon 
|Mittîer un sàc de cheval où étaient quelques har- 
pes, et dans leq^ }e nvis mon argent' avec les 
deux chemises et lés bas desi>ie. Pour l'habit, je 
le laissai sur mon corps ^ et je pendis le vieux 
à un arhre avec- tout le reste de mes guenilles, 
comme un monument de ma gueuserie. Le To- 
lédah , de son côté , remplit le panier de nippes 
et des vivres qui restaient ; car je les lui donnai 
de bon cœur. Pendant que nous étions occupée 
et tous ces soins, le soleil baissait insensiblement*. 
Enfin rheurè de notre séparation arriva. Nous 
nous embrassâmes avec mille démonstrations d'ar 
mitié; après quoi chacun contin«a«i^ roupfe, tous 
deux également satisfaits de noti e rencontre. Nous 
tournâmes même la tête l'un vers l'autre après 
BOUS être quittés , pour nous dire encore adieu 
par signes, et nous souhaitefua heureux Voyage. 
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CHAPITRE VI. 

À Tolède. Il y fait le personnage d'un homme à lionae» 
/brtunes^pëtail de ses aventures galantes. 



^%SL\t plus de neuf heures lorsque j\ 
f* -^ célèbre ville de Tolède. Je me d 



entrai 
donnai 
^^ ^^%xp^ ^^ peîgue , et surtout j'eus grand soin 
^^ ^T iM^^ pieds poudreux, afin de pouvoir 
^gMiémeht que je venaîs d'arriver en car- 
ff^e fis enseigner la meilleure hôtollerie, 
^^ '^^ i demander à souper et à coucher en 
'^""^^^ine qui paraissait en état et dans la 
e ^^ ^ Ae f«ire de la dépense. Voilà les gens 
a^i*^-?^^ dans ces sortes d'endroits. On me 
n »*^^ tf^ll^ chambre où il y avait un bon lit , 
la ^^ ^ servit comme un prince. Je soupai 
on ^^^ ^^t hi^^y^^ dormis encore mieux. 
itewdf' ,^in , après m'élre fait donner moo 

ler»*^ ^^ cfoe Ton crût par là que je n'étais 
>Iat, ^ g^^ du commun, j'ordonnai qu'on 
m b^^^ ^/»^^ ^^ chapelier, un cordonnier et 
râl cl^^'^^i'^ pour avoir un chapeau , des sou- 
MvhisB^j,^é^ qu;/epondissent au reste de 
et un^ ^^J^^ '^ 1 essentiel était de faire ve- 
qufp^gr*^' ^O^"^ déguiser, autant qu'il serait 

taii/^^f'jir ^^^ \ "T^*" ««heté, de peur que 
le , l'i'^^i ^^nais a rencontrer dans la rue 
hasai'J ^ 
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quelques parens du jeune garçon qui me l'avait 
vendu , je ne donnasse matière à des soupçons 
dangereux pour moi. Gomme en effet je devais 
craindre que cet habit ne fut reconnu, et que 
l'on ne m'accusât de l'avoir volé, et peut-être 
assassiné le jeune homme qui le portait. La jus- 
tice sur cela s'en serait mêlée , et il n'en aurait 
pas fallu davantage pour me perdre. Je deman- 
dai donc un tailleur; on m'en amena un qui me 
servit à souhait* En moins de quatre ou cinq 
heures il déguisa si bien l'habit en couvrant les 
manches de taffetas , en changeant les boutons , 
et en mettant un collet de velours au manteau y 
qi^e le diable lui-même j aurait été trompé. 

Je contentai mon tailleur ; et ravi de pouvoir 
sortir sans que mon habillement me fît des affai- 
res, j'allai vers le soir me promener au Zoeo- 
dover^^ où il 7 a ordinairement de fort beau 
monde. Tout métamorphosé que j'étais , je ne 
laissais pas d'appréhender de rencontrer qnel-i 
qu'un de ma connaissance. Cette crainte toutefois 

* Zocodover. C*est le nom d*ane place, de Tolède où sa 
tient le marché aux bestiaux. 11 me parait composé de ZOCO ou 
COCO , place où l'on tient le marché ou la foire ^ de àe ^ et de 
overo n qui vient du latin oviorium ou oviaria % troupeau 
de brebis , et signifie ta place aux troupeaux de brebis. C'est 
aiqsi qu'il y avait i Rome une place dans le Ghamp-de-Mars , 
appelée Ovilia ^ parce que les Romains y entraient l'un après 
l'autre , et y étaient parqués comme des moutons pour donner 
leurs voix lors des élections. £• J< 
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ne m'empécba paâ de prendre plaisir à me voir 
agacer par dé joUes daines de moyenne vertu, 
qui me regardant gomme un jouvenceàa qui.rt'a- 
vait point encore élé à Cythère , voulaient m'en 
montrer le chemin ; mais j'eus la force de me dé- 
fendre contre les oeillades séduisantes. 

Ce qui m'étonna dans cette promenade ,'ce fat 
ia propreté des cavaliers. Mon habit, malgré la 
peiné que mon tailleur s'était donnée pour l'a- 
juster et l'enjoliver, paraissait si vilain en com- 
paraison dés leurs , que je résolus d'en avoir un 
autre. Dans le temps que je foi^mais cette réso- 
lution, un gentilhomme , monté sur une belle 
mule , traversa le Zocodot^er, L'habit qu'il por- 
tait me charma ; je le trouvai d'un goût si galant y 
que je me proposai d'en faire faire un semblable. 
Peu s'en fa^t que, dès le soir riiéme, je n'en- 
voyasse chercher mon tailleur pour cela. Je ga- 
gnai pourtant sur mon impatience d'attendre 
jusqu'au lendemain. Il est vrai que , sans pou- 
voir fermer l'obi! de toute la nuit , je ne fis que 
penser à la bonne mine que j'aurais sous cet 
habit nouves^u. Néanmoins, quelque envie que 
j'eusse de m'en voir revêtu , des réflexions sen^ 
sées venaient la combattre, lorsque je songeais à 
combien pourrait monter cette dépense. 

Hé bien , monsieur Guzman , mai* disais-je , 

vous prétendez donc vous habiller aiagnifiqioe^ 

ment, et damer le pion aux galans de Tolède? 
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C'est fort bien fait à vous. Courage , mon ami ; 
dépensez vos réaux sans considérer cpie vous avez 
joué gros jeu pour les gagner; cela ne mérite pas 
votre attention. Vous voulez que votre argent s'en 
aille ; il s'en ira. Faites faire ce bel habit que 
vous avez clans la tête, et vous jetez dans le 
commerce des femmes , vous serez bientôt obligé 
de reprendre le cabas ; comptez là dessus : mais 
on ne rencontre pas tous les jours des apothi-^ 
caires qui se laissent purger. 

Toutes ces réflexions ne firent que se présenter 
h mon esprit sans le frapper. 11 ne fat pas sitôt 
jour que j'envoyai chercher mon tailleur, à qui 
je dis mes intentions , après lui avoir dépeint 
fidèlement l'habit que j'avais vu , et il promit de 
m'en faire un tout pareil. Il se chargea du soin 
d'acheter iout ce qui était nécessaire pour jce\a , 
m'assurant que je serais servi promptemeni; car 
je lui demandai surtout de la diligence , comme 
si je n'eusse attendu que cet habit pour ui 'aller 
mariera II ne manqua pas de ine l'apporter au 
bout de deux jours. Jamais h^bit ne fut plus ga- 
lant ni plus maguificpie ; l'dp y brtlL'vit de tootes 
parts» «Quand je l'eus 6ur le oorpsi , je fus ébloui 
^e ma bonne mine et de ma taille ; qui était dc|à 
bien marquée, quoique j'eUsse à peine quinze 
|iQS. Je croîs que j^étais alors la vivante image 
de mon père dans sa jeunesse , ayant ainsi «pe 
lui le teint blanc et vermeil , et les cheveuir diux 
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blond roux. Je me regardais sans cesse dans le 
miroir, et bientôt il me prit envie de sortir pour 
aller me faire admirer dans la ville. Il fallait être 
aussi enchanté que je Tétais de ma figure pour 
satisfaire mon tailleur sans le chicaner sur son 
mémoire, que j'aurais pu en conscience réduire 
aux deux tiers ; mais je m'imaginais qu'un habit 
de si bon goût ne pouvait trop se payer. Mon 
hôtesse , me voyant si bien vêtu , me dit qu'il me 
manquait tout au moins un laquais. J'en arrêtai 
sur-le-champ un qui avait l'air d'un page, et je 
le fis habiller de neuf, afin qu'il parût phis digne 
d'un maître tel que moi. 

Dès le premier dimanche je me rendis si la 
grande église avec mon laquais , à qui j'avais 
donné des leçons sur la manière dont il devait 
me suivre pour me faire honneur. J'y trouvai 
beaucoup d'hommes et de femmes du bel air ; je 
fendis fièrement la presse , et visitai les chapelles 
l'une après l'autre , ce qui fit penser à bien du 
monde que ce n'était pas sans dessein, et toute- 
fois je n'en avais point d'autre que de me mon- 
trer. Je me plaçai entre les deux chœurs , ayant 
observé que les principales dames se mettaient 
dans cet endroit. 

C*est là que je jouai le rôle que j'avais vu faire 
à quelques jeunes fous de Madrid , et que j'avais 
répété vingt fois ce matin-là dans mon miroir. 
Je choisis d'abord une place d'où je pouvais être 
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examiné depuis les pieds jusqu'à la tête ; ensuite 
j'avançai l'estomac et me soutins sur une jambe , 
pendant que je tendais l'autre avec tant de roi- 
deur, qu'elle ne touchait presque point à terre , 
affectant avec cela de faire voir que j'étais bie» 
chaussé , et que j'avais des jarretières à la mode 
de ce temps-là, c'est-à-dire à l'allemande. Gomme 
cette posture me gênait fort, j'étais obligé d'en 
changer à tout moment , et je faisais diverses gri- 
maces aux dames qui me regardaient. Je souriais 
à l'une, j'envisageais l'autre d'un air froid, j'avais 
des yeux languissans pour celle-ci , et des jeux 
éblouis pour celle-là. Enfin , j'en fis tant , que les 
femmes et les hommes , dont mon visage inconnu 
attira les regards , s'en étant aperçus , commen- 
cèrent à rire à mes dépens ; mais c'est ce que je 
n'eus garde de remarquer : j'avais trop bonne opi- 
nion de moi pour m'imaginer qu'on pût trouver 
du ridicule dans mes manières. 

Cependant toutes les dames ne se moquèrent 
point de mes airs extravagans ; il j en eut même 
parmi elles qui en furent charmées ; car, sans 
vouloir offenser les femmes en général , on peut 
dire qu'il y en a pour qui les hommes les plas 
impertinens semblent être faits. J'ens , entre au* 
très , le bonheur de plaire à deux jolies person- 
nes qui ne purent se défendre de me le témoi- 
gner : la passion de l'une fut l'ouvrage de mes 
regards et de mes grimaces ; mais pour les sen- 
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tîmens de l'autre, je ne les dufr qu'à mon ëtbib. 
La première de mes deux conquêtes était une 
éveillée qui avait l'œil fripon et le visage piquant. 
Je la lorgnai en novice ; ce qui ne lui déplut 
{)oiat, les femmes aimant beaucoup mieux les 
apprentis que les maîtres. Elle répondit à tnes 
mines , et cela me suffit pour me croire eh droit 
do la suivre après la messe , pour savoir sa de- 
meure. Elle marchait fort lentement , comme 
pour m'averlîr que ce serait ma faute si elle m'é- 
chappait; j'allais derrière elle du même pas , en 
lui disant de temps en temps des choses flatteu- 
ses , le plus spirituellement que je le pouvais à 
mon âge. Elle gardait le silence, et se contentait 
de tourner quelquefois la tête pour me regarder 
d'une façon qui me persuadait qu'elle n'osait me 
rien dire à cause de la du^ne dont elle était lic-^ 
eompagnée. 

Nous arrivâmes auprès de Saint-Gjprien , dans 
une petite me détournée oii elle demeurait. Elle 
me fit en entrant chez elle un signe de tête , piour 
me témoigner qu'elle ne trouvait pas mauvais 
que je l'eusse suivie , et elle n'oublia pas de me 
lancer une œillade qui me remplit d'amiaiir et de 
joie. Je remarquai bien sa maison ; et, me pro- 
posai^t de venir dès ce jour-là même me présenter 
devant ses fenêtres, je repris d'un pied léger le 
chemin de mou hôtellerie. 
• Je fiis à peine daps une autre ru4?., qu'une esr 
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fèce de soubrette , couverte d'une ^poîne maote , 
me dit en passant près de mol aiaez vite : Sei- 
gneur cavalier, je vous prie de vouloir bien suivre 
mes pas ; j'ai à vous parler d'une a£Faîre très- 
importante. Je ne balançai point; je marchai sur 
ses taloQS , et nous nous arrêtâmes tous deux à 
rentrée d'une porte cochère que nous rencontrâ- 
mes ouverte. Là , voyant que personne ne pou*' 
vait nous entendre , elle m'adressa ce discours : 
Charmant inconnu , vous êtes si bien fait et si 
aimable , que vous ne serez pas surpris , sans 
doute, quand je vous dirai qu'utie femme de 
qualité, qui vient de vous voir dans une église , 
est enchantée de votre air noble et galant ; elle 
Tondrait avoir avec vous un entretien secret. 
C'est une dame nouvellement mariée , et si belle, 
que... Mais , ajouta-t-elle en s'interrompant eile* 
même, je ne vous eu dirai pas davantage; il 
faut vous laisser le plaisir de la surprise que sa 
vue doit vous causer. 

J'avalais tout cela doux comme lait, et je ne 
me possédais pas , tant j'étais enivré de mon mé- 
rite. J'affectai pourtant de me montrer modeste; 
je répondis h cette intrigante que sa maîtresse 
me faisait trop d'honneur; que j'en étais confus; 
que je ne doutais pas que ce ne fût une dame de 
la première volée ; et qu'enfin j'avais une grande 
impatience d'aller chea çlle me jeter à ses genoux 
pour la remercier de ^^s bontés. Seigneur, me 

I 
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répliqua la confidente , vous ne sauriez la voir 
dans sa maison, ce serait trop risquer : elle a 
un mari des plus jaloux'; mais enseignez-moi 
où vous logez , et je vous promets que dès demain 
matin vous aurez avec elle , chez vous , une con- 
versation particulière. Je parus très-sensible à 
cette promesse ; j'appris ma demeure à l'officieuse 
suivante, qui sur-le-champ me quitta d'un air 
empressé pour aller rejoindre sa maîtresse , qui 
l'attendait impatiemment , disait-elle , pour sa- 
voir si elle avait des grâces à rendre k l'amour 
ou des reproches à lui faire. 

Me voilà donc occupe de deux afiPaires ; mai» 
je crus devoir donner toute mon attention à la 
première : ce n'est pas que la seconde ne me 
fît plaisir ; elle flattait infiniment ma vanité. Qu'il 
est agréable, disais-je, d'être un joli homme! 
A peine suis-je arrivé à Tolède , que j'enchante 
deux femmes , qui , selon tontes les apparences , 
sont des plus qualifiées : que sera-ce donc si je 
demeure long-temps dans celte ville? j'y enflam- 
merai toutes les dames. Je retournai à mon hôtel- 
lerie l'esprit tout plejn de ces charmantes chimè- 
res, qui pourtant ne m'empêchèrent pas de bien 
dîner; après quoi je me remis en campagne , 
sitôt que je le pus , sans être incommodé du so-r 
leil. Je volai vers Saint-Cjprien ; je passai et 
repassai devant les jalousies de la maison où 
j'avais vu entrer la dame qui m'avait regardé 
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favorablement : point de nonvellea ; aucune 
femme ne se montra. Cependant je ne me re- 
butai point ; je fis le pied de grue jusqu'au 
soir, et ma persévérance fut enfin récompensée : 
une petite fenêtre basse s'entr*ouvrit , je m*en 
approebai , et , dans une nymphe qui vint s'of- 
frir à mes jeux comme à la dérobée , je re- 
connus ma princesse , qui me dit d'un air inquiet 
qu'elle avait pour voisins des gens fort médisans , 
qu'elle me priait de ne plus paraître dans la rue , 
et de me retirer pour quelque temps ; que je re- 
vinsse dans deux heures ; qu'elle était seule au 
logis avec ses domestiques , et que , si je voulais , 
nous souperions ensemble. Je fis le pâmé à cette 
ravissante proposition , que j'acceptai en baisant 
tendrement une main de la belle ; en même temps 
je demandai qu'il me fût permis de faire apporter 
mon plat. Cela n'est pas nécessaire , me répondit 
la dame ; mais comme les choses que j'ai à vous 
donner pourraient n'être pas de votre goût , vous 
fere^ ce qu'il vous plaira. 

Dès que nous fûmes convenus de nos faits je 
disparus I de peur de faire jaser les voisins et 
d'abuser des bontés qu'on avait pour moi. Je 
rejoignis mon page, qui m'attendait par mon 
ordre au bout de la rue ; je lui donnai de l'ar- 
gent pour aller chez un traiteur faire préparer 
nne poularde fine , deux perdreaux , une tourte 
de lapins, avec quatre bouteilles d'un vin délî— 
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cieai: , du pam €ft des fruits «xcellens. T<Mil cela 
fat prêt et envoyé k neuf hetiires précises chez la 
dame, où je me rendis, en même temps. Elle 
me reçut d'un air gracieux , mre prit par la main ^ 
et me conduisît dans une ehambre assez bren 
meublée : c'était là qu'elle cmiéliâit dans trn lit 
de brocart jaune à fleurs d'argent , et je remar- 
quai que dans la ruelle, sous un pavillon de taf- 
fetas couleur de rose, il y avait vttue cuve où la 
Semora s» baignait quelquefois. Je trouvai dans 
cette chafmbre une table dressée, un couvert pro** 
pre avec un butfèt paré de mes bcMteilles et de 
mes fruits. Je considérai avec plaisir ces prépara* 
tifs , qui me promettaient quelques heures agnéa* 
blés ; j'aurais seulement souhaité que mira atma*^ 
ble hôtesse eût patu d'une humeur pbis gaie } 
elle avait bea« s'efforcer de me faire bëtfae mrine^ 
je m'apiercevais qu'elle avai^ quelque peine se** 
crête. 

Mon infante, lai dis-je, soufffrez que je m'in** 
forme du sujet de cette tristesse qui est peinte sur 
votre visage , et que v^fs Vôtilcz en taiti me ca-»- 
cher. Bel inconnu ^ me ré|yondit^ellè en soupi^ 
rant, pciisque je n'ai pu empêcher ma donneur 
de se découvrira V'os yeux , je vous avouerai' ifiie 
je suis inortifiée d'un contrc-^temps qui- est atfhé 
depaiy tantôt. Mon frère ^ de qui je dépends, e| 
que je cvoyais eneore oceupé à la coxir à sb(li«(k<> 
ter une charge coDBÎdérable , tat de retour à Td^ 
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lèdé depuis une heure : je vous en aurais fait 
avertir si j'eusse su votre demeure.: néaumoins* 
ajoutaH-eUe 9 comme il est allé souper en ville 
diez uue dame dont il est amoureux, je ne crois 
pas qu'il revienne au logis avant 'piinuît^ Noua 
aurons ^a Qioins la satisfaction de souper, et de 
nous entretenir ensemble ; et ce qui doit achever 
de nopj^ consoler, c'est qu'il retournera dans deux 
jours à Madrid y où il demeurera trois mois. Je 
vous ji^^ que sans cela je serais inconsolab^ de 
son arrivée ; c'est un )iomme des plus yiolens 
qu'U y. ait au monde , et d'une délicatesse outrée 
en matière d'honneur. Je ne puis vous direju.^ 
qu'à quel point je suis gênée quand il est ici ; 
mais nous en serons , s'il plaît à I^ieu i bientôt 
délivrés pp^r lon^-temps. 

Cette confidence modéra bien ma joie. LerC'* 
tour impirévu d'un frère, et d'un frère violent, 
ne présenta pas à mon esprit une image riante ; 
j'ea tirais un très-mauvais augure. J'enrageais 
entre cuir et chair de n'avoir pas plus tôt reçu 
cet avfs. Quoique je. ne fusse pas des plus pol- 
trons, j'aimais mieux me battre daus une ri|e 
(pue dans une maison ^ où il fallait nécessair,ea^t 
se défeudre ou bieu se laisser couper les oreUliçs^ 
Je crus toutefois ^ puisque le mal était sans re;- 
mèdi? ^ devoir manquer du.courage et de la fe^- 
metç. Je priai ta dame de faire toujours servir k 
bqn çbn^pte , en lui disant d'un air d'intrépidifé 
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qae si sod frère venait nous troubler, quelque 
parti qn^il voulût prendre , il aurait affaire à un 
gaillard qui lui ferait voir du pajs. On apporta 
les viandes, et nous nous assîmes tous deux à 
table. Nous n'avions pas encore mis la main au 
plat , que nous entendîmes frapper rudement à 
la porte. ciel ! s'écria la dame en se levant avec 
toutes les démonstrations d'une fille éperdue , 
voici mon frère, que vais-je devenir? 

Tu crois peut-être que , pour soutenir l'opinion 
de bravoure que ma fanfaronnade pouvait avoir 
donnée à la belle, je me 'préparai à recevoir 
courageusement le perturbateur de nos plaisirs , 
comme je m'en éta*s fait fort ; '\but au contraire* 
Je fus si étourdi , si effrayé de ce qu'il s'avisait 
de revenir sitôt , que je ne songeai qu'à chercher 
un asile contre sa fureur. J'avais envie de me 
mettre sous le lit ; mais la sœur, jugeant que je 
serais mieux dans la cuve , m'y fit entrer, et me 
couvrit d'un lapis. Malheureusement pour mon 
habit doré^ la cuve était fort sale et encore toute 
mouillée ; de plas , je n'y étais pas trop à mon 
aise. 

On ouvrit la porte pendant ce temps-là à ce 
diable de frère , qui ne fut pas sitôt dans la chain- 
bre , qu'étonné , ou faisant semblant de l'être , 
d'y trouver une table et un buffet si bien garnis , 
il demeura quelques momens sans parler ;^puis 
tout à coup rompant le silence : Que vois-je , 
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ma soeur ? dit-il d*un air de maître ; pourquoi 
toutes ces viandes? Qui de nous deux se marie 
«injourd'hui ? Quelle nouveauté est-ce donc ceci? 
Pour qui ce festin? Pour vous , répondit la trem- 
blante sœur, je vous attendais. A d'autres , ré— 
pliqua-t-il ; est-ce que vous avez coutume de me 
traiter si magnifiquement? Yous ne sauriez me 
faire accroire que c'est pour célébrer mon retour 
de Madrid , puisque je vous ai dit tantôt- que je 
soupais en ville. Je conviens de cela , mon frère , 
repartit la dame, mais vous savez bien qu'il vous 
arrive assez souvent , après m'a voir dit la même 
chose , de venir me surpendre ; et , s'il vous en 
souvient , vous vous êtes quelquefois mis en -co- 
lère contre moi à cause que vous n'avez pas 
trouvé votre souper .prêt. Je ne suis pas satisfait 
de vos raisons , reprit le frère , et je crains fort 
que les médisances de nos voisins ne soient que 
trop bien fondées. Pour une fille de qualité , vous 
n'avez point assez de circonspection dans vos 
démarches. Ecoutez : Yous connaissez ma déli- 
catesse sur la réputation ; gardezrvous de faire 
quelque pas qui puisse la blesser : mais , ajouta- 
t-il , soupons; je veux bien , pour ce soir, penser 
que vous n'avez pas eu de mauvaises intentions. 
A ces mots , ri se mit à table ; sa sœur si assit 
aussi , et il commencèrent tous deux à manger, 
à gruger mon pauvre souper. Ce matamore fai- 
sait le grondeur en se bourrant l'estomac à mes 
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dépens. La dame n« dtsait pas une paitrf« qik% 
ne s'emportât : il jurait , il blaspbétntiit ; et (fttawl 
eHe osait le contredire , il se débattait comme m 
possédé , Taccablait d'injures, et mmbla^ yotilofr 
rassommer. Je leraî doucement deux ou trdiB 
fois un coin du tapis qui me cathait pour rotr U 
Aine de ce méebant homme* , mai$ f appréhen- 
sioù que j'avais qu'il ne m'aperçât ne me per^ 
mettait ^oére de le considérer attentivétnent. 

Le teAips lui durait moins à table qu'à moi 
d^ns la cUVe. Je ne comprenais pas comment un 
homrtie si colère et si emporté pouvait âv^ir Umt 
de patience à manger. Il fut pius d'une heure à 
jouer des mâchoît>es , et cette heure me parut un 
siècle. S'il mangeait bien , il buvait encore mieux* 
li vida trois de mes bôuteiilies pendant ie repas ; 
et quand on eut desservi , il se fit apporter -des 
pipes et du tabac y pour expédier, disait-il , la 
quatrième. Alors la dame , pour me persuader 
qu'elle ne demandait pas mieux que de se défaire 
de cet incomitidde , le pria d'aller futuer dan» sa 
chambre, et de la laisser en liberté dans la sienrne ; 
mais il lui répondit brusquement qu'elle n'avait 
qu'à se retirer ou il lui plairait; et que pour lui 
il prétendait passer la nuit dans l'endroit où il 
se trouvait. 

Ces terribles et dernière^' paroles achevèrent 
de me désoler. Jusque là j'àVais coinpté que eet 
abomiiittble'homme , lorsqu^il aurait' bu e^n^angé 



tout &OQ ^QÛl , s'en irait daos aa chambre , et que 
j« deiiteujrerals dans celle de sa sœur à ronger les 
os qu'il aurskâ luUsés : j'espérais du aïoias q^p 
la fia de la nuit serait plus agréable pour moi 
que le coiuniencement ; mais je ne pouvais plu9 
aie fl^^tter de cette espérauce. La dame, coiam^ 
si elle eût partagé ipes |>eiues , essaya de le dé*- 
tourner de sa résolution ; et n'a jant pu en venir 
à bout , par ses prières ni par ses pleurs , eUç 
sortit eu faisant toutes les grimaces d*ooe pei*^ 
f(Mi^e fort afjîgée. Elle ne fut pas bors de b 
chambre, qu'il se mit à faire les actions d'uji 
homme ivre ou privé de jugement. Tantôt il se 
tenait assis , et tantôt il se promenait la pipe à la 
bouche; ensuite il dansait; puis prenant son épéc, 
il s'c&crimait contre la muraille. Enfin il sifflait, 
il chantait, il parlait tout seul en jurant comme 
un Juif, en menaçant d'exterminer tous ceux qui 
oseraient le regarder entre deux jeux. 

Après avoir employé la moitié de la nuit à faire 
ce que je viens de dire , il posa par prccautloj) 
son épée. avec deux pistolets auprès du lit , sur 
lequel il se jeta sans se déshabiller, «t s'étendit 
sur le dos tout de son long. Dieu soit béni ! dis-je 
alors en moi-^méme ; je crois que pour s'endor- 
mir il n'a psis besoin qu'on Ic berce ; il va bientôt 
jouer des narines de la belle manière. Je me troiii-^ 
pais encore dans mon calcul ( son vin "n'était pas 
de la nature 4^^ autres. Cet enragé, au lieiii d^ 
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s'abandonner au sommeil, ne fît, pendant deux 
heures , que s'assoupir et se réveiller de moment 
en moment, en criant de toute sa force : Qiài 
va là ? comme s'il eût entendu du bruit dans la 
chambre. Je n'en faisais pourtant point d'autre 
dans ma cuve , que celui que je pouvais faire en 
levant le tapis pour mieux entendre s'il dormait; 
ce qui m'arrivaît assez souvent, dans l'impatience 
où j'étais de sertir de cette maudite maison. En- 
fin le ciel eut pitié de moi ; ce rodomont , à la 
pointe du jour, se mit à ronfler : alors , m'expo- 
sant à tout événement , je sortis de la cuve le plus 
adroitement qu'il me fut possible; je gagnai la 
porte de la chambre en marchant sur la pointe 
du pied et mes souliers à la main ; je levai tout 
doucement le loquet ; puis ayant eu le bonheur 
de trouver la clef attachée à la porte de la rue , 
je pris le large , et me sauvai vers mon hôtel- 
lerie. 

Tout le monde y dormait encore , et particu- 
lièrement mon page , qui , s'imaginant que je de- 
vais passer la nuit dans les bras de l'amour, 
s'était couché tranquillement sans se mettre en 
peine de moi. Je ne voulus réveiller personne ; 
et , rema^rquant que l'on ouvrait chez un pâtis- 
sier du voisinage , j'entrai dans la boutique en 
disant au maître qu'il voyait en moi un gentil- 
homme mourant de faim, et qu'il me ferait plaisir 
de me donner quelque chose à manger. Il me ré- 
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pondit qu'il y avait dans son four des petits pâtés 
di^es d'être présentés à Tarchevéque de Tolède, 
et qu'ils seraient cuits dans un instant. Je ne ju- 
geai point à propos de perdre une si belle occa- 
sion de me refaire un peu : et , en attendant que 
l'on tirât les pâtés da four, je m'occupai l'esprit 
de ma cruelle aventure , à laquelle plus je pensais, 
et plus je m'estimais heureux d'en être quitte à 
s\ bon marché. 

Le pâtissier n'avait pas eu tort de me vanter 
sa marchandise : je trouvai ses pâtés excellens , 
ou bien mon appétit leur prêta un goût exquis 
\ qu'ils n'avaient point. Quand je sortis de la bou- 
tique , il était jour dans mon hôtellerie ; je montai 
dans ma chambre , et me mis au lit, où je m'en-< 
dormis profondément , après avoir été plus d'une 
Keurc agité du souvenir du frcre et de la soeur y 
et des rôles dîfférens qu'ils avaient joués tous 
deux. 



CHAPITRE VII. 

Suite des galanteries de Gusman , et qu'elle en fut la fin. 

J'aurais fort bien dormi la grasse matinée , si 
deux dames ne me fussent pas venues demander 
à l'hôtellerie. Il y en avait une si richement vé<- 
tae , que mon laquais , ébloui de la magnificence 
de ^8 habits , ne crut pas pouvoir se dispense» 

3. 
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de venir troubler mon repos. Il me réveilla done 
pour ra'annoncer cette visite. Je jugeât bien d'a- 
bord que c'était la soubtette à qui favais parlé 
le jour précédent , et qui, pour me faire connaî- 
tre qu'elle aimait à tenir sa parole', m'amenait 
chez moi sa maîtressie. 

Je n'eus pas sitôt dit qu'on les fît entrer , que 
je vis paraître utte grande dame fort bien faite , 
et de très-bon air. A sa démarche noble et à ses 
manières aisées , je m'imaginai que ce devait être 
quelque damé titrée. Elle s'avança aussitôt , et 
s'assit sur une chaise dans la ruelle de mon lit. Je 
me mis en mon séant , et , tenant mon bonnet de 
nuit à la main . je lui fis cinq ou six inclinations 
de tête très-respectueuses ; ensuite je la priai de 
ra'excuser si je la recevais de cette sorte , en lui 
disant que j'aimais mieux pécher contre la bien- 
séance , que de laisser attendre à une porte une 
dame de son mérite et de sa qualité. Passons là*^ 
dessus , me répondil-elle , et venons d'abord au 
fait. Contentez ma curiosilé : depuis quand éles- 
vous à Tolède? Quelle affaire vous y amène ? Y 
serez-vous long-temps? 

Ces questions n'embarrassèrent point du tout 
un homme qui savait composer sùr-le-charap tjes 
faJbies; ef je lui en fis de si bcUes sur ma nais- 
sance et sur les vues de fortune qu^ j'avais, 
qu'elle demeura persuadée que j'étais un illustre 
seigneur : mais il m'jéebappa une vérité qui gâta 
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tpusi mes mensonges ^ au lieu de lui dîre que j'é- 
tAÎs à Tolède au moins pour trois pu quatre 
Hisits , je dis que j'y venais seulement pour me 
divertir quelques jours. Je m'aperçus que œb 
ne pi»duisait |>as un fort bon effet. Elle avait |ip* 
pareuinieot formé sur moi quelque dessein que 
«es paroles déconcertaient ; et , me regardant 
eoihme un oiseau de passage qu'elle allait inces* 
saoïinent perdre de vtie , elle résolut de m'«rra<- 
cher quelques plumes auparavant. 

Pour en venir à bout , elle commença par ûter 
sa mante d'un air libre et gracieux , découvrant 
un visage d'une beauté parfaite , des mains plua 
blanches que la neige j avec une partie de sa gorge 
C[ui me channa. Elle leva sa robe , qui était du 
plus beau taffetas d'Italie, et sans affectation tira 
éesA poche un grand rosaire de corail, où étaient 
attachés quelques reliquaires avec plusieurs croix 
d'or et autres bijoux. Elle semblait n'avoir auculî 
. dessein , et badinait avec ce rosaire en me parr. 
I IftDt , comme si elle n'eût pas pris garde à ce 
[ qu'elle faisait, lorsque tout-à^cOup elle affecta 
une extrême surprise en le regardant : eUc n'a^^ 
cbeva pas un discours qu'elle avait commen<:é , é% 
elle se mjt à fouille^ dans sa poche avec une in- 
quiétude qui augmentait de moment en moment. 
h lui demandai de quoi elle paraissait être en 
peine. Au lieu de m» répondre , elle ne fit que 
rWcber à tiîrre , devant , derrière çt autour 
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d'elle ; puis appelant sa suivante qui ^e tenait Sr 
la porte de la chambre : Marcie , lui dît-elle , ma 
chère Marcie , j'ai perdu la grande croix de mea 
chapelet , cette grande croix que mon mari m'a 
donnée! Que je suis malheureuse! Il croira que 
j'en aurai fait présent à quelqu'un. Madame, 
répondit la soubrette, vous vous affligez peut- 
être mal à propos. Que savez- vous si elle n'est 
point au logis? Je crois même l'avoir remarquée 
dans votre cabinet. C'est de quoi je veux tout-à- 
l'heure être éclaîrcie , reprit la dame. Retournons 
sur nos pas. Je ne puis vivre dans cette incerti- 
tude. 

Je fis inutilement tous mes efforts pour la re- 
tenir, en lui représentant qu'il y avait de pareil- 
les croix chez les orfèvres , et que , si elle voulait 
bien y consentir, je lui en achèterais une. £)lle 
rejeta mon offre , et me dit d'un air engageant : 
De grâce, seigneur cavalier , ne vous opposez pas 
au dessein que j'ai de m'en aller : que je retrouve 
au logis ma x^roix , ou qu'elle soit perdue, je ne 
manquerai pas de me rendre ici demain à la même 
heure. En achevant ces mots, elle sortit de ma 
chambre, où elle me laissa fort content de sa fi- 
gure, et fort affligé de son départ précipité. 

Il n'y eut plus moyen de dormir après cela , 
je ne fis que rêver à ma bonne fortune et aux 
plaisirs qu'elle me promettait , jusqu'à ce qu'il 
fût temps de me lever pour dîner. Alors , m'étant 
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liabillé , je m'assis à une petite table sur laquelle 
on me servit plus de mets que six personnes 
n*en pouvaient manger. Au milieu du repas , je 
vis revenir Marcie, qui m'appxit d*un air triste 
que la croix d'or ne s'était point trouvée. Ce qu'il 
y a de plus chagrinant pour moi, ajouta-t-eUe^ 
c'est f|ae ma maîtresse m'accuse d'en être la 
cause ; je l'ai , dit-elle ^ trop pressée ce matin 
pour Tobliger à s'habiller vite pour venir ici. J'ai 
été par curiosité chez un orfèvre , pour voir s'il 
n'aurait point de croix d'or à peu près sembla- 
ble ; et par bonheur il m'en a montré une qui 
lui ressemble on ne peut pas davantage. Je com- 
pris ce que Marcie voulait dire par là ; et , tran- 
chant aussitôt du généreux , je lui dis que si elle 
avait le temps d'attendre que j'eusse dîné, j'irais 
avec elle chez l'orfèvre acheter la croix quMle y 
avait vue. Gomme c'était justement ce qu'elle 
demandait, elle me répondit qu'elle ferait tout 
ce qu'il me plairait ; puis, se mettant à louer 
sa maîtresse , elle m'en dit tous les biens du 
rooode. 

Après le repas , nous allâmes chez l'orfèvre , 
où je fis l'emplette ; que je donnai à la suivante, 
en la priant de dire à sa dame qu'étant en quel- 
que manière la cause de la perte qu'elle avait 
faîte, il était de mon devoir de la réparer. La 
soubrette , ravie d'avoir son compte , disparut 
après m'avoir assuré qu'elle allait bien faire va- 
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loir- mon procédé galant, et qtie sa nvaîttnesse de 
manquerait pas le lendemain de m'en vei^n* té» 



moiguer sn reconnaissance. 



Lorsque Marcle se fut éloignée -de mot-, il ma 
prit envie de chercher l'occasion de revoir la dan|t 
du quartier Saint-C!y prxeh . Quoique j^'^usse tool^ 
lieu de m'imaginer que cYttiit une fripoane et 
son frère un spadassin , j'aimais à me trom 
moi-même ; et oubliant le tour qu'ils m^avaiesti 
joué , je retournai dans leur me. J'aperçns l* 
dame à une jalousie, et j'en fus bientôt renâarK 
que. Elle me fit signe du doigt qu'elle avait qpiiel* 
qu'un avec elle ; mais que je ne m'en allasse 
point. Je demeurai, et peut-être un quart d'heurt 
après je la vis sortir de ebez elle , je la suivis de 
loin. Elle se rendit à la grande église , y entra ; 
et l'ajant traversée pour gagner la rue ^des Pa- 
tins, et de là celle des Merciers, elle se glissa 
dans une boutique, d'où elle m'appela par des si- 
gnes. Je m'approcbai d'elle et la saluai. Que la 
matoise joua bien son personnage! Ëile fôtidit 
tout-à-coup en pleurs de commande ; et se pjaf- 
gnant au ciel d'avoir un si méchant frère , elle me 
témoigna la vive douleur qu'elle avait eue pour 
l'amour de moi. Elle me jura cent et cent fois 
que ce n'était pas sa faute s'il m'était arrivé «ae 
si triste aventure. Elle me dit ensuite qu^, pour 
me consoler de la mauvaise nuit que j'avais passée^ 
«Ue m'en préparait une meilleure ; que son frère 
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tJlsiît partit dans uii luoment pour la campagne , 
\û. îl serait au moins deux jours ^ et que je n\i-> 
«lis ce soir-là<iu'à retourner cbeE elle ; enfiii elle 
ae parla de façon qu'elle m'attendrit de nouveau, 
^'eus la' faiblesse de- lui promettre que je meren- 
Irais à sa maison d'abord que la nuit serait 

lenue. 

Gomme la damé étnii entrée dans cette bouti- 
|«ie, elle n'en voulut pas sortir sans marchander 
laelques bagatelles à l'usage des femmes , et elle 
ni acheta pour cent cinquante réanx ; mais lors-^^ 
^'il futiqiKestlon de pajer , elle dit au marchand : 
Voulez-vous bien me laisser emporter cette mar- 
ebandlse- et me faire crédit jusqu'à demain : je 
vous enverrai -de l'argent par ma femme de cham* 
brci. Le marchand qwi ne la connaissait point du 
tout, 0Vk qui peut-éti'e ne la connaissait que trop, 
icfusa de se fier à elle ; sur quoi le seigneur Ouz- 
man , prompt à sajsir l'occasion de faire plaisir 
aux dames , dit au marchand : Mon ami , ne 
voyez-vous pas bien que madame veut rîre ? elle 
n'est pas à cette somme près; je j^orte sa bourse, 
et j'ai rJiODiieur d'être son intendant. £n ache- 
vant ces paroles , je tirai de ma poche , de la meil- 
leure grâce du monde , de t'eanx et bons ccus , et 
je sati&fis' le marchand : apré^ cela , nou^ nous 
séparâmes , la dame et moi. Adieu , mon poulet , 
me dit-elle tendrement ; souvenez-vous que je vour 
attends à iàeuf heures du soir: mais je vous: dé- 
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fends absolument de faire préparer à souper ; je 
prétends vous régaler à mon tour. 

Après un ennui mortel et de vives impatien- 
ces de ma part , Fheure du rendez-vous étant ar- 
rivée y je pris le chemin de la maison de cette 
dame, au hasard d^ passer une seconde nuit dans 
la cuve. Je m'approchai de la porte avec autant 
d'empressement que je m'en étais éloigné le ma tin. 
Je fais le signal dont nous sommes convenus ; 
point de réponse. Je recommence ; je ne vois ni 
n'entends personne. J'en suis surpris, et je m*!* 
magine que le frère , averti du dessein de sa 
sœur, n'est point parti pour la campagne. Un 
moment après, croyant que j'avais mal fait le 
signal , qui était de frapper avec une pierre au 
dessous d'une fenêtre basse , je redoublai mes 
coups , et c*était comme si je les eusse donnés au 
pont d'Alcantara. Je frappai même plusieurs fois 
à la porte ; j'y prétais l'oreille ; et n'entendant pas 
le moindre bruit dans la maison , je demeurai 
dans la rue jusqu'à minuit, sans savoir ce que je 
devais penser d'un silence si extraordinaire. ' 

La patience en6n commençait à m'écbapper, 
et j'étais prêt à me retirer, quand j^a perçus une 
troupe de gens armés qui v^maient de^mon côté. 
Je gagnai par provision le bout de la rue , et me 
mis h les observer. Ils s'arrêtèrent à la porte de 
ma nymphe , y frappèrent rudement ; et comme 
on s'obstinait dans la maison à ne vouloir pas leur 
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répondre, ils appliquèrent sur la porte de si 
grands coups de bâton , qu'ils l'auraient bientôt 
mise en pièces, s'il n'eût pas paru à une fenêtre 
une servante qui leur denaanda ce qu'ils souhai- 
taient. Ouvrez, ouvrez, lui répondit un alguazil , 
c'est la justice. A ce mot terrible , je sentis quel- 
que frajeur, et je fus tenté de prendre la fuite , 
ne' sachant si ce n'était pas moi que ces archers 
cherchaient. Lorsqu'on se sent coupable , on ne 
voit pas ces gens-là sans émotion. Je me rassurai 
toutefois, en faisant réflexion que j'avais bien la 
mine d'être la dupe de ma princesse et de son pré- 
tendu frère, qui, selon toutes les apparences, 
s'élaîent attirés par leur bonne conduite l'atten- 
tion delà justice. 

Je m'avançai même vers la maison dès que 
l'alguazil et les archers y furent entrés; et me 
mêlant parmi les voisins , qui étaient descendus 
dans la rue pour voir les choses de plus près , 
jcn entendis un qui disait aux autres: « lisse 
disent frère et sœur; mais ils ne le sont que du 
côté d'Adam : c'est un aventurier de Cordoue , 
qni , depuis quelques mois , tient ménage à To- 
lède avec une drôlesse de Séville, aux dépens des 
jeunes sots qu'ils attrapent; mais, pour leur 
walheur, ces deux fripons se sont joués à un gref- 
fier, qui , pour se venger d'eux , leur fait le tour 
que vous voyez. » 

A ce discours, tous les voisins se mirent à lire 
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aux dépens du greffier, d'autant plus qu'ils 
connaissaient pour un homme nouvellement 
rié; luais <|uoiqu'ils fussseutbien ai&e qu'on Vc 
dupé, il$»ne laissaknt pas d'applaudir à sa vc 
geaiice : tant il est vrai que personne ne plaii 
les maUipnnétes gens! On peut même dire qn 
ce fut une comédie pour les témoins de cette avi 
ture, quand ils virent les alguazîls et ses arckei 
mener en prison la dame tout eu désordre , av( 
sou galant bien lié et garrotté. Pour moi, malgi 
Le souvenir de la cuve, je pris peu de plaisir i 
voir cette misérable femme dans l'état où elle 
trouvait. Je fus le seul des spectateurs qui 
eût quelque pi lié, quoique je fusse celui quîdi 
vait en avoir le moins. Bavi pourtant de n'êl 
plus dans, l'erreur sur son compte, je retonrnaS 
à mon hôtellerie , assez sot encore pour me Qa\A^ 
ter que l'autre dame était de meilleure foi ; mai»! 
je l'attendis inutilement le lendemain presque 
toute la journée. Je ne revis pas même sa sui- J! 
vante ; de sorte que, ne pouvant plus douter que ;'< 
je ne fusse aussi la dupe de ce coté-tà , je me pro— << 
mis bien que désormais je serais en garde contre ; 
le beau sexe. 



^ 
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CHAPITRE VIII. 

Grcumân prend une fausse alarme et sort brusquement de To- 
lède. Autre aventure galante. Origine de ce proverbe : ji 

Malagon y dans chaque maison un larron y ti dans 
celle de V alcade le père et le fils- 

Telle fut la fin de mes galanteries de Tolède; 

,et , pour surcroît d* Infor lune , je rencontrai , en 

arrivant dans mon hôtellerie^ un algnazii que 

Ton me dit être de Madrid , et Ton ajouta qu'il 

s'informait de Tliôte avec beaucoup de soin d'un 

fCertaîn ^»û/tf;» qu'il cherchait. Je n'appris point 

cela sans altération : néanmoins, tout troublé que 

j'étais, je tins uue assez bonne contenance ; mais 

je fus agité toute la nuit d'une inquiétude qui ne 

me laissa prendre aucun repos. Je me levai de 

grand matin , et , l'esprit toujours occupé de ce 

Tuaudit àlgnazîl, j'allai me promener au Zoco^ 

doper. Je n'eus pas fait le tour de la place, que 

j'entendis crier : Deux mules de retour pour 

Almagro, 

J'employai plu« de temps à écouter ce cri qu'à 
en profiter. Je me déterminai dans le moment à 
louer ces deux mules, comme si j'eusse pressenti 
que je trouverais à Almagro une compagnie dt» 
soldats prêts k partir pour l'Italie. Je parlai an 
crieur. Nous convînmes de prix; après quoi j'en-^ 
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voyaî mon laquais pajer mon hôte et cbercbef 
mon bag<nge, qui consistait en une valise, dans 
laquelle était mon habit d'homme à bonnes for- 
tunes , avec de beau linge et le reste de mon ar- 
gent. Aussitôt qu'il fut venu me rejoindre, je lui 
donnai une des mules, je montai sur l'autre; et, 
charmé de trouver si promptement l'occasion de 
sortir de Tolède, dont le séjour ne pouvait plus 
ra'être agréable, je pris la route d'Orgaz, où j'al- 
lai coucher ce jour-là. 

Il y avait dans l'hôtellerie une jolie servante 
qui semblait s'élever au-dessus de sa. condition 
par son esprit et par des manières gracieuses. Je 
liai conversation avec elle, et dans cet entretien 
je sentis naître des désirs que je lui témoignai ; 
ce qui ne l'effaroucha point : elle eut même la 
bonté de me promettre qu'elle viendrait me trou- 
ver pendant la nuit. Mais, ma mignonne, lui 
dis-je, ne me trompez-vous point? Puis-je 
compter sur votre parole ? Sans doute , me rc- 
pondit-élle; vous êtes un trop joli seigneur pour 
qu'on vous en fasse accroire. Vous verrez si j'y 
manque. 

On me fit coucher dans une chambre basse où 
il y avait de l'orge , et dont j'eus soin de laisser 
la poTte ouverte , afin que la servante y pût en- 
trer, à l'heure qu'elle jugerait la plus commode. 
Je m'endormîs.en attendant. ma belle, quoiqu'on 
ne dorme guère ordinairement dans une si agréa- 
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blc attente ; mais riiiquîétude que l'alguazil m'a- 
vait causée la nuit précédente ne m'ajant pas 
permis de goûter la douceur du sommeil , j'avais 
encore plus d'envie de me reposer que défaire 
l'amour. Cependant un petit bruit que j'entendis 
dans la chambre eut le pouvoir de me réveiller. 
Je ne doutai point que ce ne fût la servante; et 
voulant la recevoir avec toute la reconnaissance 
que son exactitude à tenir sa parole me semblait 
mériter : Venez, lui dis-je tout bas ; approchez, 
. mon aimable; je vous attends avec impatience. 
r On ne me répondit point. Je m'imaginai que la fri- 
^ ponne en usait ainsi pour mieux irriter mes dé- 
i sirs. Dans cette confiance, la moitié du corps hors 
I du lit, j'étendis mes bras pour la saisir. Je sentis 
soQS ma main quelque chose de douillet, mais 
d'un douillet qui' révolta mon imagination; comme 
en eflet, c'était l'oreiHe d'un âne , lequel étant 
sorti de l'écurie, avait été attiré dans ma chambre 
par l'odeur de l'orge qui y élait. L'animal qui , 
dans le temps que je le touchai , avait la télé 
baissée , la releva tout à coup pour mes péchés, 
et m'en donna sous le menton un coup qui m'é- 
branla les mâchoires, et mit ma bouche tout en 
sang. Je me levai en jurant, et dans l'intention 
de percer de mon épée les entrailles de cette 
maudite béte , qui , par bonheur pour elle , fut 
effrayée du bruit que j^ fis , et prit aussitôt la 
fuite^ Je me recouchai en pestant contre ramour> 
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et en renouvelanl le serment cpe j^avais déj»' 

fait de me défier de ses }>iégcs. 

Un moment avant le jour, J€ commençais à 
m'assoupir ; mais le muletier vint ra'avertir que 
le déjeuner élail prêt , et que, si je voulais arri- 
ver ce jour-là de bonne heure à Malagon , je 
n'avais point de temps à perdre. Je tus bientôt 
debout , et , après a voir mangé quelques morceaux 
de ce qu'il plut à l'hôte de me servir, je voulus 
monter sur ma mule, qui me lança une ruade dant 
j'aurais été peut-être estropié toute ma vie , si 
j'eusse reçu le coup de plus loin; mais j'étais si 
près de la quinteuse béte, qu'elle ne put me faire 
un grand mal. Âudiable toutes sortes de femelles! 
m'écriai-je dans le moment; Je suis né pour eu 
être maltraité. Pour*divertir mes compagnons de 
voyage, et me désennuyer moi-même, je leur 
contai en chemin toute l'aventure de l'âne : ce qui 
fut un récit bien intéressant pour le muletier, qu> 
nous dit, après avoir ri tout son soûl, que Luzia 
(c'était le nom delà servante) en avait agi de 
meilleur foi avec lui ; qu'elle lui avait tenu com- 
pagnie une bonne partie de la nuit ; et qu'enfin il 
voulait bien m'apprendre que les servantes d'hô- 
telleries appartenaient de droit aux mulet iers,^ 
pour le bien qu'ils faisaient gagner aux hôtes en 
leur menant des passagers. 

Nous arrivâmes sur le soir à Malagon , d'où, 
grâces au cîel, je partis le lendeniain sans quQ; 
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la fortune m'eût joué quelque nouveau tour, si ce 
n'est que je m'aperçus , quand nous eûmes fait 
trois ou qpatre lieues , qu'on m'avait Volé une 
bouteille d'excellent vin. Yivedieu! dis-je alors 
en riant , ce vol justifie bien le proverbe qui dit : 
A Malagon , dans cJiaque maison un lar^ 
ron y et dans celle de l* alcade le père ei le 
fils. Là-dessus le muletier me demanda si je 
savais Torigine de ce proverbe. Je répondis que 
non , et qu*il me ferait plaisir de me l'apprendre. 
La voici, reprit-il, s'il faut en croire un bon 
vieillard de qui je la tiens : 

En 1236, don Fernand, surnommé le Saint, 
roi de Gaslille et de Léon , étant à ficnevente , 
eut avis un jour que les chrétiens venaient d'en- 
trer dans Courdoue, et qu'ils s'étaient déjà ren- 
dus maîtres dufaubourg qu'on appelle Axarqnia ; 
mais que les Maures , à qui cette place apparte- 
' nait alors , et qui se trouvaient fort supérieurs en 
i^ombre , se préparaient à les en chasser. Ce mo-^ 
narquc , zélé pour sa religion , résolut de voler au 
secours des chrétiens. Il manda son dessem à don 
Alvar Ferez de Castro , qui était alors à Martos, 
et à don Ordono Alvarez. Ces deux seigneurs, des 
principaux deCaslille, se rendirent eu diligence 
auprès du roi , qui se mit aussitôt en chemin avec 
eux. Comme il n'avait que cent cavaliers , il en- 
voya ordre à tous ses vassaux et à tous les gens 
âeguerre qui pouvaientétre dans les villes, bourgs 
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et villages de sa domination , de marclier ver^l 
CorJoue. Ses ordres auraient été suivis d'une] 
prompte exécution si le temps l'eût permis ; mai»! 
on était alors dans le mois de janvier^etlesplutc» 
avec la neige avaient partout grossi les ruisseaux 
et fait déborder les rivières ; de manière que les 
troupes, ne pouvant avancer, se trouvèrent daosi 
la nécessité de s'arrêter tantôt dans un endroit, 
et tantôt dans un autre. 

Il en arriva un si grand nombre à Malagon, 
que l'on fut oblige de loger un soldat dans chaque 
maison , et deux chez les bourgeois les plus aisés. 
Le commandant de ces troupes, et son fils, qui 
en était aussi ofRcier, tombèrent en partage à l'al- 
cade. Quoique le bourg fût assez gros , il y avait 
tant de monde, que les vivres devinrent d'autant 
plus cbers que le temps continuait d'être rude. 
Les soldats, se voyant hors d'état d'en acheter au 
prix qu'ils se vendaient, commencèrent à voler 
pour subsister. Tandis que ces choses se passaient, 
un paysan de bonne humeur allant à Tolède , 
rencontra près d'Orgaz une troupe de cavaliers 
qui lui demandèrent d'où il était. 11 répondit qu'il 
était de Malagon. Siir quoi l'un des cavaliers lui 
dit : Apprends-nouà, mon ami, ce qu'il y a de 
nouveau à Malagon. Le paysan lui fit cette ré- 
ponse, qui depuis est devenue un proverbe : A 
Malagon y dans chtujfue maison un larron » 
eu dans celle de V alcade le père et le fils. 
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C'est donc mal à propos , poursuivît le mule- 
tier , qu'on explique ce proverbe au désavanUge 
des babîtans de Malagon, puisqu'ils furent les 
volés et non pas les volenrs. On peut dire même à 
lear gloire, que, depuis Madrid jusqu'à SéiM'lle, il 
n'y a point de gite; point d'hôtellerie, où Von 
soit iDÎeux traité et moins écorché qu'on Test k 
Malagon. Au reste, je ne prétends pas soutenir 
qu'il ne s'y fait poinlde friponneries comme ail-^ 
leurs ; mais je vous assure que ce ne sent pas les 
plus malhonnêtes gens de ce pays. 

Gomme le muletier achevait ces paroles, il passa 
près de nous un ânierde sa connaissance , au- 
quel nous demandâmes des nouvelles d'Almagro, 
d'où il venait. Il nous dit qu'il y avait une com- 
pagnie de soldats nouvellement levés , et destinés 
à ce qu'on croyait pour l'Italie. Je tressaillis de 
joie à ce rapport , et pardonnai à la fortune tout 
ce qu'elle m'avait fait soiifirir, en faveur de la 
belle occasion qu'elle moffr&it de contenter le dé— 
sir violent que j 'a vois d'être à Gênes. 



CHAPITRE IX. 

Gnsman se présente pour servir dans une compagnie de nou- 
velles levées. Ck>mment il est reçu du capitaine, et de quelle 
façon ils vivent ensemble. 

Toute ma crainte était que Tânier n'eût menti ; 

mais je fus persuadé^ en entrant dans Aima- 

3. 
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gro , qu'il avait dit vrai. J'aperçus un drapeau ai 
la fenêtre d'une maison , où je jugeai que le ca* 
pîtalne demeurait. J'allai descendre à une hôtel- 
lerie tout auprès , et je ne songeai qu'à me repo- 
ser jusqu'au lendemain matin. 

Alors m'étant paré de mon bel habit et de mon 
linge le plus fin , je me rendis à la première église, 
où j'entendis la messe, et dé là chez le capitaine^ 
que je saluai d'un air à lui faire croire que je ne 
pouvais être qu'un jeune homme de qualité. Je 
lui dis que je venais exprès à Almagro pour y 
prendre parti dans sa compagnie , ne respirant 
que l'honneur de servir le roi. Mon ajustement 
ne manqua pas de jeter de la poudré aux yeux de 
cet officier, qui savait fort bien vivre. Il me reçut 
le plus poliment du monde. Il commença par me 
témoigner la joie qu'il avait dé me voir dans la 
disposition d'entrer de si bonne heure dans la 
carrière de la gluire ; puis il me remercia de la 
préférence que je donnais à sa compagnie , qui se 
trouvait fort honoré de posséder un cavalier de 
de noble race , comme il était aisé de connaître 
que j'en étais un. Ce qui me fâche, ajouta-t-il , 
c'est que tous les emplois sont remplis ; mais si 
je ne puis vous en offrir un , du moins je pourrai 
partager le mien avec vous, et nous vivrons en- 
semble de même que si vous étiez capitaine 
comme moi* 

Pour me prouver que des discours si honnête» 
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n^étaient pas des complimens et\ l'air, il me re* 
tint à-diner, et me régala fort bien. Il ne laissa 
pas y sans faire semblant de rien , de charger un 
de ses valets de s'informer du mien qui j'étais. 
Mon page, qui m'avait entendu dire plus d'une 
fois que je me nommais don Juan de Guzman , 
de la maison de Toral , assura que je portais ce 
nom , avouant an reste qu'il n'en savait pas da- 
vantage. Cela fut rapporté au capittiine , qui crut 
pieusement que j'étais un jeune cadet de cette il- 
lustre race. De mon côté y dés le jour suivant je 
lui donnai h manger dans son hôtellerie , et je 
n'épargnai rien pour rendre le repas digne d'un 
cavalier qui aurait effectivement été ce que mon 
vaU't avait dit que j'étais. Je ne me tins pas n ce 
dîner; j'en donnai tant d'autres au capitaine et 
aux principau'Jt officiers de la compagnie , que ce 
n'est pas merveille s'ils m'aimaiedt tous et me 
regardaient comme un sujet qui faisait honneur 
à leur corps. Le capitaine, surtout, avait tant 
d'attention pour moi , que j'en étais quelquefois 
tout honteux. Il est vrai que pour entretenir son 
amitié je lui envoyais presque tous- les jours , par 
mon page , quelque petit présent', qu'il voulait 
bien recevoir- pour me man]Uer son affecliou. 

Cependant ma bourse , qui n'avait pas comme 
la mer un flux et un reflux , se désemplissait à vue 
d'œil sans se remplir. J'avais déjà dissipé plus* de 
la moitié de mes réaux , tant ep h^rbitsyen ga- 
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lanterles et en frais de voyage, qu'en festin et en 
présens, sans compter ce que j'avais pel^du en 
jouant avec les officiers , dont la plupart sa- 
vaient encore mieux que moi se rendre nu Jeu 
la fortune favorable» J'étais, pourtant assez en 
fonds pour soutenir quelque temps le beau per- 
sonnage qne je faisais, lorsque le temps de nous 
mettre en marfche arriva. Je suivis la compagnie 
en qualité de volontaire, jusque sur la côte , où 
elle avait ordre de s'arrêter , en attendant que les 
galères , qui devaient la transporter en Italie avee 
d'autres troupes, fussent arrivées à Barcelonne, 
où elle allait s'embarquer; mais il plut à Dieu 
que cet embarquement nç se fît que trois mois 
après ; ce qui acheva de me ruiner 5 car voulant 
continuer de vivre avec le capitaine et les officiers 
ainsi qne j'avais commencé, je me trouyai bientôt 
réduit à me servir de mon corps de réserve, je 
veux dire de mes trente pistoles d'or , auxquelles 
je n'avais point toucbé jusque-là, etquejedépen- 
sai avec aussi peu de ménagement que mes réaux. 
Quand ye me vis au bout de mes dernières pièces r 
je vendis mon bel habit , ensuite mon linge ; puis 
je me dé6s de mont valet, qui alla chercher for- 
tune ailleurs ; et n'ayant plus d'argent pour jouer^ 
je cessai de fréquenter les officiers ; qui ne de- 
vinèrent que trop bien les raisons qui m'obli- 
geaient à changer de conduite. 

Les . réflexions vinrent, alors en foule se prc- 
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scnter à l'enfant prodigue. Sî j'étais incapable 
d'en faire quand j'avais de l'argent , en récom- 
pense j'en faisais des millions quand je n'avais 
plus rien. Je rappelai mes folies passées, et je 
me fis tous les reproches qu'un pédagogue de 
profession m'aurait pu faire. Je pris la résolution 
d'être à l'avenir bon ménager , comme si j'eusse 
encore eu des sacs de réaux dans ma valise. Je 
me repentais principalement d'avoir donné tant 
de grands repas au capitaine, qui, remarquant 
que j'étais mal en espèces , ne m'invitait plus de- 
puis quelque temps à dîner avec lui. Les autres 
officiers , jugeant que je n'avais plus rien à per- 
dre, me tournaient le dos. Les sergens, qui ve- 
naient auparavant me rendre visite comme à un 
capitaine en second, et qui se faisaient honneur 
de mon entretien , ne me recherchaient plus ; il 
n'y avait pas jusqu'aux soldats qui ne m'évitas- 
sent. Je ne sais même si les goujats n'auraient pas 
dédaigné ma compagnie, si j'eusse voulu devenir 
leur camarade; mais il était juste, après avoir 
tant fait d'extravagances , que j'en fusse si bien 
puni. 

Si quelque chose pouvait me consoler dans un 
état si malheureux , c'est que pendant le cours 
de ma prospérité je n'avais pas fait la moindre 
friponnerie. Cela donna fort bonne opinion de 
moi à mon capitaine, qui , me croyant plus que 
jamais un garçon de naissance , conserva toujours 
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pour moi de Testinie malfl^ré ma misère. H avait 
trop profité de ma mauvaise conduite pour ne me 
la point pardonner dans' le fond de son âme. 11: 
me recevait assez bien quand je l'allais voir ; sans 
faire semblant de prendre garde à^hi situation 
de mes affaires , il ne laissait pas d'en être touché, 
et il ne put s'empêcher de me le dire un jour que 
je lui parus plus triste qu'à l'ordinaire : Mon 
cher Guzman , il faudrait que je fusse bien dur et 
bien ingrat si j'étais insensible à vos peines , après 
tous les témoignages d'amitié que vous m'avez 
donnés ; mais apprenez que ma fortune n'est 
guère meilleure que la vôtre , et que je suis vi- 
vement affligé de ne pouvoir vous marquer par 
n\es actions jusqu'où va pour vous ma bonne vo- 
lonté : tout ce que je puis vous offrir dans le 
pressant besoin où vous vous trouvez d'être se- 
couru , c'est un logement dans ma maison , et la 
table de mes gens ; car j'ai cessé par nécessité de 
manger chez moi, étant dans l'impuissance de 
recevoir mes amis. 

Cette proposition , qu'il ne me fit pas sans 
rougir , fut accompagnée de tant de manières 
obligeantes , que je l'acceptai. Il ne sied à per- 
sonne de faire le fier , encore moins à un homme 
qui n'a pas le sou et qui ne sait pas où donner 
de la tête : c'est un caméléon qui ne se noarrit 
que de vent. Me voilà donc devenu en quelque 
nrie domestique du capitaine, après avoir été 
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son compagnon. Mais je lui dois cette justice : 
bien loin de me traiter comme un valet , il avait 
des considérations particulières pour moi. S'a- 
gÎ8sait-il de faire quelque chose pour son service, 
il m'en priait au lieu de me le commander. De 
mon coté , pour conserver son amitié , et gagner 
le pain qu'il me donnait, je me montrais pins 
ardent que ses domestiques à le servir ; je pré- 
venais ses désirs. Comme il me croyait autant de 
discrétion que de fidélité, et même beaucoup de 
prudence , quoique j'eusse assez prouvé le con- 
traire par la dissipation que j'avais faite de mon 
argent, il voulut achever de m'iiistruire de l'état 
présent de ses t affaires , pour me faire connaître , 
disait-il , qu'il avait une entière confiance en moi. 
Il m'apprit donc qu'il était tellement à sec, 
que quelques bijoux qu'il avait encore faisaient 
son unique ressource. Savez-vous bien , ajouta- 
t-il , ce qui m'a réduit à cette extrémité? C'est le 
temps que j'ai été obligé de consumer à solliciter 
mon emploi., et les présens qu'il m'a fallu faire 
pour l'obtenir. Oui, j'y renoncerais si* j'étais à 
reeommencer, quelque envie qu'ait naturellement 
un gentilhomme espagnol d'acquérir de la gloire 
par la voie des armes. Effectivement, outre Tar- 
gent qu'il m'ico a ct>ûté pour cela , je ne puis y 
penser encore sans une extrême confusion , com- 
bien ai-je passé de journées , le chapeau à la 
n>ain, à prier, à flatter, à faire des révérences 
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JDsqu'à terre, à traverser des cours , tantôt poui* 
parleràcelui-ci, et tnntôteD accompagnant celui- 
là ; cnGn à valeter , à ramper, à faire mille bat— 
i;esse3. Mais le trait le plus piquant et le plus 
sensible pour moi, c'est ce qui m'arrjva la veille- 
<lu jour auquel on m'avait promis mn commission. 
Après plus de huit mois de sollicitalious et de 
démarcbes tomme celles que je viens de vous 
dire, j'accompagnais le minislre dont j'avaiâ be- 
soin , et qui sortait du palaiit. Je le conduisis avec 
le plus profond respect jusqu'à son carrosse. Il 
monta dedans , et je me couvris par malheur un 
moment devant que le carrosse partit. Le mi- 
nislre s'en aperçut; il me lança un regard fu- 
rieux, et me 6t bien sentir que mon action lui 
avait déplu, puisque ma commission ne me fut 
délivrée que quatre mois après ; je courus même 
risque d'élre renvoyé aux entendes grecques pour 
ma peine et pour mon argent. 

Dieu préserve, continua-l-il enlevant les yeux 
au ciel , Dieu préserve tout bonnéte homme d'a- 
voir affaii'e aux personnes qui ont le pouvoir el 
la mauvaise volonté tout ensemble^ Dans quel 
aveuglement sont ces idoles de cour, qui veulent 
qu'on les adore comme des divinités? Ils onlap- 
oublié qu'ils ne êont que de misé- 
diens qui jouent de beaux rôles, et 
c la pièce, c'est-à-dire de leur vie, 
'ont aussi bien que nous. 
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Mon capitaine m'attendrit par ce discours , et 
je me sentis plus pénétré de son malheur que du 
mien. Je lui témoignai, dans les termes les plus 
forts que mon cœur et mon esprit me purent 
fournir, qu'il n'y avait rien que je ne fusse ca- 
pable d'entreprendre pour le tirer de Tembarras 
où je le voyais ; en un mot , que j'exposerais vo- 
lontiers ma vie pour son service. Il me remercia 
de ma bonne volonté. Mais quel secours , pour- 
suivil-t-il en souriant, puis-je attendre de vous 
dans ]a situation où vous êtes? Je verrai ce que je 
pourrai faire, lui répondis-je. Si je suis jeune, 
en récompense la nécessité aiguise l'esprit, et 
peut suppléer à l'expérience : laissez-moi seule- 
ment rêver aux moyens de vous faire passer dou- 
cement la vie jusqu'à' notre embarquement. Le 
capitaine sourit encore à ces paroles, et, sans 
me répliquer , branla la tête pour me marquer 
qu'il faisait peu de fond sur des discours qu'un 
zèle indiscret m'inspirait. S'il eût connu mes ta- 
taJens , il aurait mieux jugé de moi ; mais je le 
forçai bientôt à me rendre justice. 

Gomme les galères tardaient à venir , nous 
étions obliges de changer souvent de quartier , et 
nous logions par étapes dans les villages. A chaque 
logement , je donnais une douzaine de billets qui 
nous rapportaient pour le moins douze réaux 
chacun, et quelques uns jusqu'à cinquante chez 
les riches laboureurs. Pour moi, j'avais mon en- 
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trée franche dans toutes les maisons , sans loger 
dans aucune , et il n'j en avait point ou je ne 
jouasse de la griffe. J'aurais, je crois, emporté 
de l'eau du puits, plutôt que de sortir sans rlèn 
prendre. Par ce moyen je relevai la marmite 
renversée de mon capitaine. Il se remit à tenir 
table , et la suhstilité de mes mains lui fournissait 
abondamment de quoi faire bonne cbère à bon 
marché. Les poulets , les chapons , les oies , et les 
pigeons tombaient dru comme grêle dans sa cui- 
sine , et je ne le laissais point manquer de jam- 
bons. 

Si par hasard il arrivait que le maître d'une 
maison me prit sur le fait , si le vol n'était pas 
considérable , on n'en faisait que rire ; et s'il était 
de conséquence , j'en étais quitte pour être mené 
devant mon capitaine , qui me reprenait d'un air 
sévère^ et m'envoyait en prison dans une chambre, 
où je recevais par son ordre cent coups de fouet 
que je ne sentais point , quoique je les accompa- 
gnasse de cris si perçans que toute la maison en 
retentissait. Il semblait qu'on me mit en pièces, 
quoique l'on ne me touchât point du tout. Cela 
contentait les personnes volées , et sauvait l'hon- 
neur de l'officier. Quelquefois aussi les plaignans 
intercédaient eux-mêmes pour moi , et par pitié, 
conjuraient le capitaine de me pardonner ma 
faute. 

Du badinage on passe au sérieux. Après ces 
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petits coups , j'en voulos faire de plus importans. 
Je choisis pour cela cinq on six déterminés de la 
compagnie, avec lesquels je me déguisai pour 
aller exploiter sur les grands chemins. Nous ar- 
rêtâmes quelques passa ns , qui nous donnèrent 
leur hourse avec une docilité qui nous épargna 
cLes crimes que leur résistance nous aurait pu 
faire commettre. Mais notre capitaine ne fut pas 
sitôt informé d'une affaire si délicate , qu'il en 
craignit les suites tant pour moi que pour lui. Il 
me défendit ce jeu-là , et il fallut m'efi tenir à de 
plus innoccns, comme à trouver des passe-vo- 
lans *■ quand il était question de passer montre. 
C'est ce que j'entendais à merveille. Je savais si 
bien faire changer de figure au même soldat, soit 
par une barbe postiche , soit par un emplâtre sur 
l'œil, qu'il recevait trois fois la paye sans que 
l'on reconnût la supercherie. Enfin je devins si 
utile au capitaine , qu'il m'avoua que mon indus- 
trie lui valait mieux toute seule que les revenant- 
bons de la compagnie. 

' Des passe-volans. Oa appelle ain» des liommes <|ui , 
sans être earôlés , se présentent dans une revue pour faire pa- 
raître une compagnie plus nombreuse , et pour tirer la paye au 
profit du capitaine. Ce mot a encore d'autres significations , et 
Pauleur remploie lui-même dans un même sens , ou en fait 
Vue autre application , liv. III , cbap. Tl . £• J* 
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CHAPITRE X. 

Gusman se rend avec la compagnie à Barcelonne. H y jone 
un tour à un orfëvre., et s'eoibarqae pour l*ltali«. 

Jjes galères arrivèrent enfin à Barcelonne. Dès 
que nous en eûmes avis , nous nous j rendîmes^ 
pour nous embarquer ; mais le temps ne se trouva 
point favorable pour cela , et nous fûmes obligés 
de faire un assez long séjour dans celte ville. Ce 
n'était plus la ce pays de ressource où l'on pou- 
vait , avec un peu d'adresse , vivre grassement k 
bon marcbé. Je vis bientôt mon capitaine tomber 
dans une mélancolie dont je pénétrai facilement 
la cause. Je devrais bien connaître sa maladie, 
puisque j'étais le médecin qui l'en avait déjà 
guéri. 

Pour cette fois-là , je sentais mon habileté en 
défaut , ignorant la carte de Barcelonne , et le 
génie de ses habilans. Je ne laissai pas, à tout 
événement, d'offrir mon spécifique à mon malade, 
qui me dit là dessus, d'un air très-sérieux, que 
nous n'avions plus affaire à des paysans , et qu'il 
fallait aller la sonde à la main. Les difficultés ne* 
firent qu'irriter mon esprit , et il me vint une idée 
que je résolus de suivre. J'ai déjà dit que le capr- 
taine avait des bijoux qu'il gardait comme une 
poire pour la soîf. Parmi ces bijoux était un reli- 
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qtiaîre d'or, garni de quelques plerFerîes , et dont 
il parlait de se défaire pour subsister jusqu'à rem- 
barquement. Je le priai de me montrer ce bijou, 
et je lui demandai s'il avait assez de couBance en 
moi pour vouloir bien me le laisser entre les 
mains pendant un jour ou deux, ajoutant que je 
le lui rendrais avec usure. A ces mots, il prit un 
air gai, et me répondit en souriant : Oh, obi 
mon petit ami Guzman , méditeriez-vous , par 
basard, quelqu'un de ces tours de passe-passe 
que vous savez si bien faire? Vous n'avez seule- 
ment , repris-je , qu'à me donner le reliquaire ; et 
tenez-vous gaillard. Si , malgré toutes lesme- 
sures que je pourrai prendre pour faire sûrement 
le coup que j'ai dans la tête , j'ai le malheur d'a- 
voir quelque démêlé avec la justice j du moins je 
vous promets de sauver votre honneur et de por- 
ter toute l'iniquité. 

Mon capitaine se rendit à cela ; il m'aban- 
donna le reliquaire , en médisant qu'il souhaitait 
que je vinsse heureusement à bout de mon entre- 
prise. Personne, n'y avait plus d'intérêt que lui, 
puisque tout le profit lui en devait revenir. Je 
mis le bijou dans une bourse que je cachai dans 
mon sein , et dont je passai les cordons dans une 
boutonnière de mon jupon , après quoi j'entrai 
chez le premier orfèvre qu'on m'enseigna , et qui, 
par bonheur pour moi , était connu dans la ville 
pour un insigne usurier. Je lui demandai s'il vou- 
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lait acbelernn beau reliquaire , et en même tetnpi 
je lui montrai celui que j'arais. Je m'ap«rcii9 
qu'il en fut très-content , quoiqu'il affectât de ne 
le point paraître. Je n'attendis pas qu'il me ftt 
des questions ; je lui dis que j'étais soldat dan^ 
une compagnie de nouvelles levées , laquelle de- 
vait passer en Italie; que j'avais mangé tout Vstr^ 
gent que je possédais , et que , n'en ajant plus ^ 
je me trouvais réduit à vendre ce bijou pour 
n'être pas sans espèces. Allez , poursuivis-je ; 
allez vous informer de mon capitaine , des autre» 
officiers et des soldats même , qui je suis ; ils vous 
apprendront que je me nomme don Juan de Gus^ 
man. Sur le rapport qu'ils vous feront de inoî , 
vous verrez si vous pouvez acheter mon relî^ 
quaire en sûreté. Pendant que vous ferez vos 
informations , je vais vous attendre sur le port , ou 
une affaire m'appelle. 

L'orft'vre, qui ne voulait pas laisser échapper 
ce bijou , prit son manteau , et courut survie- 
cbamp vers le quartier où je lut dis que nous lo* 
gions. Il ne manqua pas d'interroger quelques 
officiers et des soldats même pour savoir ce que 
c'était qu'un certain don Juan de Guzman , qui 
se disait de leur compagnie. Les uns et les autres» 
(car j'étais généralement aimé) l'assurèrent qne 
j'étais un jeime homme de qualité , qui avait des- 
sein de passer avec eux en Italie , et qu'ils in'a«* 
vaient vu faire une figure des plus brillantes. 
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«nfin ils laî rendirent un si bon témoignage de 
moi f qu*il vînt promptement ine chercher sur le 
port, où il n'eut garde de ne me pas trouver, 
puisque je n'étais là que pour l'attendre et le 
friponner. Il me dit en m'abordaot qu'il me priait 
de lui faire voir encore le reliquaire , et qu'il l'a* 
chèlerait. Je le veux bien , lui répoàdis-je ; mais 
tirons-nous un peu à l'écart; nous n'avons pas 
besoin que le monde s'assemble autour de nous. 
Je tirai le bijou de la bourse , et le lui donnai 
ai considérer. 11 le regarda de tous côtés , et , après 
l'avoir bien examiné, il me demanda ce que j*en 
voulais. Je lui dis deux cents écus d'or, et ce n'é- 
tait pas la moitié de ce qu'il valait. Le vieil usu- 
rier feignit d'être étonné de ce prix , et commen- 
i^a de dire que l'or n'était pas du plus fin ; outre 
cela , il trouva de grands défauts dans le travail 
comme dans les pierreries ; néanmoins il m'en offrit 
cent écus. Je fis le surpris à mon tour. Ce n'est 
pas assez , m'écriai- je ; c'est se moquer : vous 
abusez de ma situation ; mais quelque besoin que 
j'aie d'argent , je tous déclare que vous ne l'aurez 
pas à moins de cent cinquante écus d'or. 

Il fit pourtant si bien encore que j'en rabattis 
trente; de sorte que le marché fut conclu à cent 
vingt. Il me pria d'aller avec lui k sa boutique 
pour les recevoir; ce que je refusai de faire, en 
lui disant que j'attendais un homme , et que je 
ne pouvais m'éloigner du port; qu'il n'avait qu'à 
retoarner chez lui chercherla somme dont nous 
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étions convenus , et qu'il me retrouverait au même 
lieu où il me laissait. L'orfèvre , voyant que je 
xn'ob^inais h ne vouloir pas l'accompagner, et 
craignant que la personne qui devait me venir 
joindre ne fût un de ses confrères , auquel j'a- 
vais peut-être donné rendez-vous pour le même 
sujet , courut au logis avec d'autant plus d'em- 
pressement, qu'il avait plus d'envie d'avoir le 
reliquaire. 

J'aperçus bientôt ce vieux fripon qui revenait 
tout essoufflé : il portait dans un petit sac les cent 
vingt écus d'or, qu'il me compta dans la main. 
Je lui demandai le petit sac dans lequel je remis 
l'or , et lui offris à la place la bourse où avait été 
le bijou, mais faisant semblant de ne pouvoir dé- 
faire les cordons que j'avais exprès bien attachés , 
je tirai , comme par impatience, d'un étui qu'il 
avait à sa ceinture, un couteau pour les couper. 
Quoique cette action le surprîtun peu , il était si 
éloigné d'en pénétrer la cause , qu'il reprit le che- 
min de sa maison , très-satisfait d'avoir profité 
d'une bonne occasion , et ne se doutant nullement 
du piège qne le lui avais tendu. 

Je le la issïii faire quelques pas; puis je fis si- 
gne il un de mes camarades , qui pe valait pas 
mieux que moi , et que j'avais posté d;ius un en- 
droit, avec ordre d'accourir quand je l'appellerais. 
Je le chargeai des écus d'or , que je lui dis de por- 
ter a notre capitaine ; ensuite, courant après mon 
orfèvre , que je n'avais pas perdu de vue, je l'at- 
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teignis clans ua carrefour où il y avait par hasard 
nue troupe de soldats assemblés; et le montrant 
au doigt , je me mis à crier : Au voleur, seigneurs 
soldats , au voleur! Pour Tamour de Dieu , arrê- 
tez ce vieux fripon qui m'a volé I ne le laissez 
point échapper! Les soldats , dont il y en avait 
quelques uns de notre compagnie , arrêtèrent 
aussitôt l'orfèvre , en lui demandant pourquoi il 
me donnait sujet de me plaindre ainsi de lui. Il 
fut d'abord si troublé, si saisi de crainte et d'é- 
tonnement, qu'il n'eut pas la force de pronon- 
cer une parole ; d'ailleurs , quand il aurait parlé 
cela eût été inutile ; la voix de son accusateur 
eût étoufPé la sienne : on n'entendait que moi y 
je criais sans cesse ; et, pour faire plus d'impres- 
sion je me jetai à genoux devant eux, en implo- 
rant leur secours avec de fausses larmes. 

Mes seigneurs , leur disais-je , vous voyez 
dans ce vieux scélérat le plus grand hypocrite 
qu'il y ait en Espagne. J'étais tout à l'heure avec 
lui sur le port. Il a remarqué une bourse dans 
mon sein ; il m'a demandé ce qu'ily avait dedans. 
C^est , lui ai-je répondu, un reliquaire que mou 
capitaine , mon maître, a oublié ce matin sur le 
chevet de son lit , et que j'ai pris pour le lui ren- 
<lre. Ce voleur que vous tenez m'a prié d'un air 
honnête de le lui montrer , en me disant qu'il 
ctait orfèvre et qu'il se connaissait en bijoux. J'ai 
contenté sa curiosité. Après quoi il m'a proposé 
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de lui Tendre ce reliquaire. Gela ne se peut pas y 
lui ai-je dit , puisqu'il est à mon maître. £a même 
temps je l'ai remis dans ma bourse, qui était 
attachée à mon jupon. Là dessus mon voleur , en 
m'amusant de paroles , à tiré de l'étui qu'il porte 
à sa ceinture un couteau dont il s'est servi poar 
couper les cordons dont vous pouvez encore voir 
les bouts. Don nez- vous , s'il vous plaît , la peine 
de le fouiller, et vous lut trouverez la bourse 
avec le bijou dont il n'a pas eu le loisir de se dé- 
faire, tant je l'ai suivi de près. 

Les soldats le fouillèrent aussitôt ; ils tirèrent 
la bourse et le reliquaire qu'il aCait mis dans son 
sein; et s'apercevant qu'en effet les cordons avaient 
été coupés , ils demeurèrent convaincus que l'or- 
fèvre était un fripon. Il avait beau protester et 
jurer que je lui avais vendu ce bijou, ils réfusè- 
rent de le croire, ne pouvant se persuader qu'un 
vieil orfèvre eût été capable d'acheter d'un jeune 
soldat un reliquaire si riche, sans le soupçonner 
de l'avoir dérobé. Encore une fois, seigneurs sol- 
dats, s*écria l'accusé, j'ai payé le reliquaire à ce 
jeune homme , à telles enseignes qu'il doit avoir 
actuellement sur lui cent vingt écus d'or que je 
lui ai comptés dans la main. Vous n'avez qu'à le 
fouiller à son tour , vous lui trouverez ces pièces 
d'or, qu'il vient de recevoir de moi il n'y a qu^un 
moment. Les soldats, pour le contenter, se mi- 
rent à me visiter partout , et voyant que je n'a- 
vais point d'argent, ilâ commencèrent à l'accabler 
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d^in jures, et même à le battre. Néanmoîos, comme 
il ne cessait de les prier de nous mener Tun et 
l'antre devant le juge ,. ils nous y conduisirent 
touis deux. 

Là je rapportai l'affaire de la même façon que 
je l'avais contée aux grivois, lesquels, ayant été- 
interrogés par le juge, en dirent plus qu*ils n'en 
fallait pour faire croire que l'orfèvre m'avait ef<^ 
fectivement pris de force le reliquaire. D'ailleurs,^ 
ce bourgeois étant connu pour un homme fort 
intéressé et très-peu scrupuleux, on n'était que 
trop disposé à le croire coupable. Le magistrat 
toutefois , voulant avoir quelque considération 
pour sa famille qui était des meilleures de la bour- 
geoisie , se contenta de lui faire une forte répri- 
mande, et me remit le bijou entre les mains, avec 
ordre de le reporter à mon maître ; ce qui fut 
exécuté sur-le-champ. 

Le capitaine, quand je lui fis le récit de cette 
aventure , reodit grâces au ciel dans le fond de 
son âme de ce qu elle avait eu une si heureuse 
fin. 11 avait craint, avec beaucoup de raison, que 
je ne me tirasse plus mal d'une affaire si sca- 
breuse, et ma hardiesse le fit trembler, Quoi- 
qu'il eût seul profité de la friponnerie, il résolut 
(le se défaire du fripon ; il eut peur que je ne le 
perdisse à la fin par quelques uns de mes tours. 
Il attendait avec impatience le jour de notre em- 
Wquement. 

Ce jour si désiré de lui arriva peu de temps 
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après. Les galères sortirent du port de Barce- 
lonne , et nous transportèrent heureusement à 
Gènes. Nous n'eûmes pas plutôt mis pied à terre, 
que mon capitaine me dit en particulier : Mon 
cher Gusman , nous voici enfin dans le pays où 
vous avez tant souhaité d'être; car je lui avais 
fait confidence du dessein que j'allais voir mes 
parens ; il fAut, s'il vous plaît, que nous nous 
séparions. J'appréhende comme tous les diables 
vos petits coups de main ; ils pourraient un jour 
me porter malheur. Adieu , mon ami , poursui- 
vit-il, en me mettant dans la main une pistole , 
je suis fâché de n'être pas en état de mieux re- 
connaître vos services. En achevant ces paroles , 
il s'éyoigna de moi , me laissant si étourdi du 
compliment qu'il venait de me faire, que je ne 
puis lui dire un seul mot. Mais que lui aurais^je 
dit ? Fallait-il lui représenter tous les périls que 
j'avais affrontés pour lui ? Il ne les ignorait pas : 
c'était même à cause de- cela qu'il me chassait. Je 
ne devais pas être si surpris de son procédé. J'a- 
vais le destin que les méchans ont d'ordinaire. 
On se sert d'eux tant qu'ils sont utiles ; comme 
des vipères et des scorpions^ on en tire la sub- 
stance pour eu composer des remèdes, et l'on ea. 
Jetici le reste. _ 

I^M DU L1VRB SBCOIfD. 
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^ CHAPITRE PREMIER. 

Giomman , arrive à Gênes, prend la résolation d'aller le préseu'- 
ter devant ses parens. De qu'elle manière ils le reçoivent. 

Aussitôt que j'eus quitté mon capitaine, ou ,. 
pour mieux dire , quand je vis qu'il m'abandon- 
nait, je ne songeai qu'à me consoler de ce mal- 
heur. Rien n'était plus propre à me le faire ou- 
blier , que de penser qu'enOu j'étais à Gênes , 
après avoir si long -temps souhaité de m'y voir. 
J'allai d'abord faire un tour dans la ville , où je 
demandai des nouvelles de mes parens. J'appris 
qu'ils étaient hauts et puissans seigneurs , et des 
plus riches de la république. Gela me causa bien 
de la joie, et me fit juger que je recevrais d'eux 
de grands secours, lorsqu'ils sauraient que j'étais 
un extrait de leur noble famille. 

En attendant que je fusse en état de les aller 
saluer chez eux , je jugeai à propos de chercher 
une petite hôtellerie où je pusse vivre à peu de 
frais. Ma pîstole ne pouvait ixie mener loin. En- 
core fàilût-il en employer une partie en souliers , 
dont j'avais un extrême besoin. Mon habit était- 

4. 
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déjà bien usé, aussi bien que mes bas et mon elia' 
peau' Tout mon équipage commençait à menacer 
ruine. Tant mieux , disais-je ; mes parens ne 
soufiPrîront pas que je demeure comme je suis ; 
ils ne voudront pas que je leur fasse déshonneur. 
Ne perdons point de temps, bâtons-nous de nous 
faire connaître, pour sortir promplement de mi- 
sère. 

Me voilà donc à chercher mes parens , et à 
demander le chemin de leur maison , en me van- 
tant publiquement d'être de leur famille ; ce qui 
leur fut bientôt rapporté par des gens qui ne les 
aimaient guère, et qui , jugeant que la vue d'tm 
jeune homme si mal équipé ne leur ferait pas 
grand plaisir , s'étaient empressés à leur porter 
cette agréable nouvelle. Mes généreux parens en 
furent au désesppir. Il leur semblait que ma pau- 
vreté les couvrait d'infamie; et je ne voudrais pas 
jurer que s'ils eussent pu, sans se compromettre, 
me faire poignarder, ils n'y auraient pas manqua; 
outre qu'ils n'eussent fait en cela que suivre l'u- 
sage de ce pays-là. Mais comme on s'entretenait 
déjà de moi dans toute la ville , et que l'on s'y 
souvenait encore de mon père , si l'on m'eût vu 
tout à coup disparaître, on n'eu aurait pas de- 
mandé la cause. 

Nie sois pas scandalisé, lecteur, delà mau- 
vaise opinion que j'ai de mes parens < Jen^'ima- 
gine qu'à leur place tu ne ferais pas autrement 
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qu'eux. Suppose-toi pour un moment auasi ricbe 
qu'ils l'étaient , et me dis de quelle façon tu re-» 
cevraîs un gueux qui ; tout à coup tombé den 
nues 9 viendrait te saluer au milieu d'une rue, en 
te disant : Bonjour , mon oncle , je suis fils de 
votre frère ou de votre mère : tu trouverais cela 
bien mortifiant. J'eus l'imprudence de me pré- 
senter publiquement devant eux : aussi je n'en 
abordai pas un qui ne me traitât' d'imposteur et 
de fripon. Ils accompagnèrent même de menaces 
ces deux épîthètes. Grojez*nous, me dirent-ils, 
ne vous arrêtez point à Géue», de peur d'y pas- 
ser fort mal votre temps. J'avais beau nommer 
mon père et protester qu'il avait tenu son rang 
parmi les nobles Génois^ tousses mauvais parens 
l'avaient oublié. 

Je rencontrai pourtant un soir certain vieil- 
lard, qui , sans se découvrir, m'aborda d'un air 
doux et bonnéte. Mon. fils., me dit-il, n'est-ce 
pas vous. qui avez sujet de vous plaindre de quel- 
ques personnes titrées qui ne veulc«t pas vous " 
Teconnaître, pour un homaie de leur sang ? Je 
répondis qu^oui , et je lui dis quiela^t mon père. 
Vous me parlez, reprit le vieillard , d'un noUe 
que j'ai vu. autrefois. I) est constant -qu'il a dans 
cette ville des parens qui sont des gens considé- 
rables. Je 'VOUS dirai même que je connais un 
banquier qui doit avoir été des amis de votre 
père, et qui demain,- car il est trop tard aujour- 
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d'hui , vous mettra au fait de toute votre famille^ 
Eu attendant que je vous mène chez lui , contî> 
nna-t-il^ venez loger dans ma maison; je suis in- 
digne de l'accueil que vos cousins vous ont fait ; 
ils devaient plutôt vous recevoir avec aflection. 
Mais suivez-moi , et comptez que le banquier 
vous vengera bien de leur dureté. 

J'acceptai l'offre que ce bon vieillard me fai- 
sait de me donner un logement, en rendant grâ- 
ces au ciel d'avoir fait une si heureuse rencontre. 
Je n'avais garde de me défier d'un pareil person- 
nage. Il avait l'air gravé et débonnaire; sa tété- 
chauve et sa barbe blanche rendaient sa mine vé- 
nérable. Il s'appuyait sur un bâtoa, et portait^ 
une longue robe : je le regardais comme un autre 
saint Paul. Lorsque nous fûmes dans sa maison ,' 
qui me parut un hôtel magnifique^ il vint un va- 
let qui voulut lui ôter sa robe; mais le vieillard 
ne la quitta point, par un eXcès de politesse, et 
renvoya le valet, après lui avoir dit qxielques pa- 
roles italiennes, qui furent pour moi del'hébreui 
Ensuite il me fit entrer dans une salle, où, pen- 
dant une heure entière, il m'entretint des affaires 
d'Espagne; puis venant insensiblement à celles^ 
de ma famille, il me fit force questions, particu- 
lièrement sur ma mère , et je n'y répondis point 
en sot. L'entretien commençait à m'ennuyer, 
quand le valet revint. Ils eurent encore ensem- 
ble une petite conversation en italien , à laquelle 
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je ne compris rien non plus qu*à la première; 
mais immédiatement après, le bon homme, s*a- 
dressant à moi, me dit en espagnol : Je suppose 
que vous avez soupe; il est temps de s'aller cou- 
cher ; vous devez avoir besoin de repos. Nous 
nous reverrons demain. Puis se tournant vers le 
domestique : Antonio Maria , poursuivit-il, con- 
duisez ce gentilhomme au plus bel appartement 
de ma maison. 

J'avais plu«$ d'envie de manger que de dormir, 
ou plutôt je mourais de faim , ayant par malheur 
dîné ce jour-là fort sobrement à mon auberge, 
pour mieux ménager ma pîstole , qui tirait à sa 
fin : néanmoins , de peur d'abuser des bontés d'un 
hôte qui paraissait si disposé à me rendre service, 
je suivis son valet comme si j'eusse eu le ventre 
plein. Ce domestique me fit d'abord traverser 
une enfilade de sept à huit pièces pavées d'albâ- 
tre , et toutes plus propres les unes que les autres ; 
de là nous entrâmes dans une galerie pour aller 
gagner une très-belle chambre où il j avait un 
liti fort riche et bien garni , avec une tapisserie 
magnifique. Vous voyez votre chambre, me dit 
Antonio Maria 9 et le lit qui vous est destiné : il 
n'y couche jamais que des princes ou des parens 
de mon maître. 

Ce valet, après^ m'avoîr laissé considérer un 
peu la richesse des ameublemens , s'ofirit à ipe 
déshabiller ; mais je m'en défendis pour cause : 
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outre que je n'étais pas bien aise qu'il vit une 
chemise toute déchirée, mon habit avait besoin 
d'une main plus intéres^ que la sienne à me 
l'ôter délicatement. Cependant , soit par malice > 
soit qu'il crut que je ne m'opposais à sa bonne 
volonté que par politesse , il revint à- la charge; 
et se mettant eu devoir de me servir malgré moi, 
il me prit et me tira brusquement une manche , 
que si je n'eusse pas eu la précaution de la teair 
de l'autre main , il me l'aurait sans doute arra- 
chée. Alors le priant d'uu air chagrin* de me 
laisser en repos , j'allais tout de bon me fâcher 
contre lui , s'il ne se fût point nrréié pour pré* 
venir ma colère. Je me retirai dans la nielle , où 
m'étant promptement défait de mes guenilles 
qui ne tenaient qu'à deux lacets , je me fourrai 
vite dans le lit, dont je sentis que les draps 
étaient propres et parfumés ; après quoi je dis 
au valet qu'il pouvait emporter la chandelle. J& 
n'ai garde, me répondit-il; ce serait le moyen 
de vous faire passer une très-mauvaîse nuit. l\ 
se cache dans cette chambre , dont le plafond 
est fort élevé , de grandes chauve-souris qui sont 
assez communes dans ce pays -ci, et dont vous 
seriez incommodé si vous demeuriez sans lumière; 
ajoutez à cela, poursuivit-il, qu'il revient dans 
les principales maisons de cette ville certains 
esprits malfaisans, dont on serait infailliblement 
tourmenté si l'on négligeait d'avoir dans les 
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clinmbres des chandelles allumées , dont ces lu- 
tins , à ce qu'on dit , fuient la clarté. Il me fai- 
sait tous ces contes d'un air ingénu, et je les 
écoutais avec toute la crédulité d*un enfant , au 
lien de me défier de cet Antonio Maria , dont 
la mine fourbe mé devait être suspecte. 

n ne fut pas sitôt hors de ma chambre, que je 
mtî levai pour aller fermer ma porte aux verroux, 
moins dans la crainte d'être volé , que dans l'es- 
pérance d'empêcher par là les esprits de m'y 
* venir persécuter. Après cela , me croyant en sû- 
reté , je me recouchai , et me mis* à faire des 
reflexions sur les bontés du respectable vieillard 
cbez qui je me trouvais. Bien loin de le soup- 
çonner de quelque mauvais dessein , ce que je 
n'aurais pas manqué de faire si j'eusse eu un 
peu plus d'expérience , je me représentai qu'il 
fallait que ce fût quelqu'un de mes plus proches 
parcns, lequel n'avait pas voulu se faire con- 
naître ce soir^là, pour me surprendre plus agréa- 
blement le lendemain matin. Je gagerais bien, 
disais-je, qu'à mon réveil je verrai venir un 
tailleur qui me prendra la mesure d'un habit. 
Je puis compter que j'aurais bientôt toutes mes 
petites commodités. Je n'ai pas perdu ma peine 
d'avoir passé la mer pour venir en Italie. C'est 
ainsi qu'en me berçant des plus agréables pen- 
sées, je livrai peu à peu mes pensées au sommeil 
le plus profond. 
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Quoique Antonio Maria m'eût dit que les es- 
prits malfaisans étaient ennemis de la lumière, 
ma chandelle allumée ne put me garantir des 
persécutions de quatre figures de diable qui 
entrèrent dans ma chambre. Je n'entendis pas 
d'abord le bruit que firent ces démons ; mais leur 
intention n'étant pas de respecter mon repos, 
ils s'approchèrent de mon lit , tirèrent les ri- 
deaux , me saisirent tous quatre , deux par les 
mains , deux par les pieds, et m'enlevèrent . Je 
me réveillai enfin , et me voyant suspendu en 
l'air entie les griffes de ces quatre diables, je 
demeurai tellement épouvanté, qu'on peut dire 
que j'étais plus mort que vif. Ils avaient la forme 
sous laquelle on représente un démon ; de gran- 
des queues , des masques ciFrojables et des cornes 
à la tète. Je perdis l'usage de la voix; à peine 
me restait -il quelque sentiment. J'en eus pour- 
tant encore assez pour invoquer quelques saints , 
dont les noms se présentèrent à mon esprit ; 
mais quand j'aurais récité des oraisons, c'eût été 
autant de bien perdu ; je n'aurais pu chasser ces 
lutins : les exorcismes même auraient été inu- 
tiles- J'avais affaire à des diables baptisés. Ils 
me mirent dans une de mes couvertures , en 
prirent chacun un coin , et commencèrent à me 
t)enier avec tant de vigueur, qu'ils me lançaient 
jusqu'au plafond, contre lequel je m'imaginais h 
tout moment que j'allais me casser la tète ou 
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quelqu'un de mes bras. J'en fus quitte toutefois 
pour des contusions et des meurtrissures. Ils ces- 
sèrent enfin de rae faire voltiger ^ soit par fa- 
tigue, soit qu'ils sentissent que ma peur était 
laxative. Us me couchèrent tout rompu ; puis , 
ni'ayant recouvert, ils éteignirent la lumière, et 
s'en retournèrent par oii ils étaient venus. 

Je demeurai dans ce pitoyable état jusqu'au 
lever du soleil ; et la frayeur dont j'avais été saisi 
m'agitait encore, lorsque je fis un effort pour me 
lever , dans le dessein de sortir au plus vite d'une 
maison où l'on remplissait si mal les devoirs de 
l'hospitalité ; mais je ne me levai ni ne m'habillai 
point sans ressentir de vives douleurs, dont je 
ne pouvais me Rappeler la cause sans donner mille 
malédictions au vieillard qui m'avait fait traiter 
si cruellement. Ce n'était plus pour moi ce per- 
sonnage si digne de vénération , cet homme de 
bien que je m'applaudissais d'avoir rencontré ; 
c'était alors un vieux sorcier , damné dès ce 
monde. 

Avant que de sortir de la chambre , je fus cu- 
rieux de savoir par où les esprits malins y étaient 
entrés. J'examinai d'abord la porte ; et la trouvant 
au même état où je l'avais laissée en me couchant, 
c'est-à-dire fermée anx verroux, je ne pouvais 
croire raisonnablement qu'ils se fussent introduits 
par là ; mais ayant levé une tapisserie , j'aperçus 
une grande fenêtre qu'elle couvrait , et qiii don- 
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nait sur le corridor. Elle était m^e encore ou- 
verte ,.les lutins ne s'étant pas mis fort en peine 
de la fermer. Je ne fis point de bruit , de peur 
que les battus ne payassent encore l'amende , et 
je n'aspirais qu'à roe tirer de ce maudit endroit. 
J'étais déjà dans la galerie , lorsque Antonio 
Maria vint au-devant de moi pour me dire que 
son maître m'attendait dans une église à deux 
pas de là. Je ne lui répondis qu'en le priant de 
me conduire à la porte de la rue ; ce qu'il fit 
d'un aussi grand sang-froid que s'il n'eût pas 
été un des démons qui m'avaient si bien berné. 
Dès que j'eus la clef des champs y je ne demandai 
pas mon reste ; je m'enfuis tout à coup comme si 
je n'eusse pas eu le moindre mal. Que la frayeur 
prête de force ! J'allais comme la pensée. 

D'abord, que je me vis en liberté , ma faim y 
que la crainte avait suspendue, recommença de 
se faire sentir, et devint telle, qu'il me fallut, pour 
la satisfaire, acheter un peu de viande cuite et un 
morceau de pain, que je mangeai en marchant 
toujours. Je ne m'arrêtai point que je ne fusse 
hors de la ville ; mais alors apercevant une ta- 
verne, j'entrai dedans pour boire un coup. Le 
vin , que je trouvai bon , ranima mon courage ; 
de manière qu'après un petit repas je pris la route 
de Rome en m'occupant du gracieux accueil que 
mes p^rens m'avaient fait, el surfont de celui du 
vieillard. Je fis serment de ne JAmais oublier i» 
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détestable niait que ce vieux loup gris m'avait 
|>Tocurée.en me menant loger chez lai, et d'en 
^îrer vengeance si la fortune m'en fournissait l'oc- 
«oasion. 



CHAPITRE II. 

Da parti que Guiman prit en sortant de Gênes. 

Je m'éloignais de G^nes sans tourner la fête 
pour regarder cette ville , comme si j'eusse craint 
d'élre changé en pierre. Je ressemblais h un 
échappé de la bataille de Roncevaux , et je mar- 
chais toujours sans tenir de roule assurée, quoi- 
que j'eusse dessein d'aller à Rome. Entin j'arrivai 
à un bourg à dix milles de Gènes, et je m'j ar- 
rêtai pour me délasser pendant quelques heures. 
J'achevai là de dépenser ma pistole; ensuite, m'a- 
bandonnant à la Providence, je poursuivis mon 
chemin. 

Je me trouvai bien heureux d'être accoutumé 
à la mauvaise fortune , et d'avoir déjà quelques 
principes de l'art de gueuser; sans cela, que se- 
rais-je devenu? J'aurais été fort à plaindre; an 
lieu , qu'avec le talent d'exciter la charité du 
prochain, on peut sans argent, voyager en Ita- 
lie. Il faut rendre cette justice aux Italiens , qu'il 
n'y a point dans le monde de nation plus cha- 
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ritable que la leur. Pour preuve de cela , c'est 
uue je poussai jusqu'à Rome sans dépenser ménie 
un sou de tout l'argent que je requs en chemin , 
et que je gardai. On me donnait dans les villages 
plus de viande et de pain que je n'en pouvais 
manger. La gueuserie en ce pays-là est donc 
d'une grande ressource pour les gens d'esprits 
malaisés qui veulent sacrifier à la paresse ; aussi 
je m'acoquinai si fort à ce métier, que je n'en 
cherchai plus d'autre. Il est vrai , que me voyant 
dans la capitale du monde catholique , avec assez 
d'argent pour m'habiller , je fus au commence- 
ment un peu tenté de le faire , pour me mettre 
en état d'aller présenter mes services à quelque 
grand seigneur; mais je résistai courageusement 
à ce désir , qui me parut une tentation du diable. 
Oh , oh I Guzman , me dis-jc à moi-même , 
avez -vous envie de vous donner ici les mêmes 
airs qu'à Tolède? Si, par malheur, quand vous 
aurez employé tout votre magot à vous habiller, 
vous ne trouvez point de condition , qui vous 
nourrira , mon ami ? D'ailleurs pensez-vous qu'un 
bel habit neuf soit propre à rendre le monde cha- 
ritable? Détrompez-vous; vous ferez beaucoup 
mieux vos orges vêtu comme vous êtes. Croyez- 
moi , profitez de vos vieilles folies , au lieu d'en 
vouloir faire de nouvelles. Demeurez tranquille, 
et n'ayez point de vanité. £n me parlant de cette 
sorte, je tirai ma bourse et lui fis un nouveau 
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noeud ; puis , apostrophant les espèces qui étaient 
dedans : Demeurez enfermées là , leur dis-je 
îpsqu'à ce qu'il s'offre une meilleure occasion 
de sortir. 

Je commençai donc à promener mes baillons 
dans les rues de Rome , et à demander Taumône 
en gueux qui déjà se croyait un maître, et qui 
pourtant n'était encore qu'un apprenti , en com- 
paraison des mendians de ce pajs-là. Il j en 
«ut, entre autres , un jeune qui , remarquant de 
quelle façon je m'y prenais , jugea que j'avais 
besoin de leçons , et voulut bien m'en donner. 
]^fous nous associâmes tous deux; et, pour me 
rendre plus utile à la société, il m'apprit les dif- 
férentes manières et les tons divers dont il fallait 
demander aux uns et aux autres , sans parler de 
la variété des discours qu'on leur devait tenir. 
Les bommes , me dit-il , ne sont point toucbés 
de ces voix plaintives et lamentables dont les 
gueux font retentir les airs ; ils mettent plus vo- 
lontiers ]a main à la pocbe quand on leur de- 
mande simplement pour l'amour de Dieu. Quant 
aux femmes , continua-t-il , comme les unes sont 
dévotes à la Sa in te- Vierge, les autres à Notre- 
Dame du Rosaire , c'est par là que nous les em- 
paumons. Il est bon aussi de leur souhaiter 
qu'elles soient préservées de tout pécbé mortel , 
de faux témoignage , du pouvoir des traîtres et 
des méchantes langues. Ces sortes de vœux y faits 
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en termes énergiques et d'une voix forte, leur 
arrachent l'argent du fond de l'âme. 

Il m'enseigna de plus de quelle manière on 
pouvait inspirer de la compassion aux riches, et 
ce qui est encore plus difficile, aux dévols de 
profession. En un mot , je reçus de lui de si bon-' 
nés instructions, que je m'en trouvai fort bien. 
Je ne savais que faire de tout ce qu'on me don- 
nait. 

Je connaissais déjà Rome , depuis le pape 
jusqu'au dernier de ses marmitons. De peur de 
fatiguer mes pratiques à force de leur demander, 
j'avais divisé la ville en sept quartiers , dont j'en 
visitais régulièrement un chaque jour. Je n'étais 
pas moins exact à parcourir les églises , quand 
on y célébrait des fêtes , et je faisais alors dans 
ces endroits-là de copieuses recettes de menues 
monnaies. A l'égard des morceaux de pain qui 
m'étaient ordinairement donnés aux portes des 
maisons , j'en vendais le superflu aux pauvres 
honteux qui, par la secrète assistance des fidè- 
les, étaient en état de les payer comptant. Des 
villageois , et d'autres gens qui engraissaient de 
la volaille et des cochons, en achetaient aussi; 
mais les faiseurs de pain d'épices étaient ceux de 
mes chalands avec qui je trouvais le mieux mon 
compte. Je faisais encore de l'argent de toutes 
les vieilles hardes que m'apportaient pour me 
couvrir la peau les personnes charitables, qui ne 
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pouvaient sans pUié voir un garçon de mon âge 
presque uu , surtout pendant l'hiver. 

Depuis ce temps-là , ayant fait connaissance 

avec les premiers docteurs de notre faculté de 

gueuserie, j'achevai de me perfectionner par leurs 

conseils et par leur exemple. J'allais avec eux 

dans les grandes maisons y quand on y faisait des 

aumônes publiques. Un jour que nous étions une 

trentaine pour le moins à la porte de Fbôtel de 

l'ambassadenr de France, j'entendis un de mes 

confrères qui disait derrière mot : Regardez ce 

vilain gourmand d'Espagnol, il gâte le métier. 

S'il arrive le ventre plein dans un endroit où 

quelqu'un lui présente de la soupe ou de la viande, 

il n'en veut point. Cela nous perd : on juge par 

là que les pauvres , pour la plupart , en ont plus 

qu'il ne leur en faut. Un de nos anciens qui me 

connaissait^ ayant ouï ces paroles, dit au gueux 

qui venait de les prononcer : Paix , camarade. 

Ne voyez-vous pas bien que c'est un étranger qui 

n'est pas encore instruit de nos règles. Laissez* 

moi faire; je veux l'endoctriner : ilrn'a pas la 

tête dure, et je puis vous assurer que dans peu 

il en vaudra bien un autre. 

Après avoir ainsi pris mon parti , il m'appela 
tout bas , et, me tirant à l'écart , il me fit plu- 
sieurs questions. Il me demanda de quel endroit 
d'Espagne j'étais , comment je me nommai^ , de- 
puis quel temps je demeurais à Rome; et quand 
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j'eus répondu à tout cela très-laconiquement, il 
me représenta , mais avec beaucoup de douceur , 
les considérations mutuelles que les pauvres se 
devaient les uns aux autres, pour le décorum 
de la gueuserie; qu'ils étaient obligés d'être unis 
et de s'entendre comme des frères en foire. De 
là , s'engageant dans un grand détail , il me ré- 
véla des seerets qui me firent bien connaître que 
j'étais encore fort au-dessous de ces grands hom- 
mes. Il m'apprit, entre autres choses dont je 
n'avais de ma vie entendu parler , de quelle fa- 
çon je pouvais élargir mon estomac^ et manger 
quatre fois plus ou'à mon ordinaire sans en être 
incommodé. Il n'oublia pas de me remontrer 
que je devais, lorsque je mangerais devant le 
monde, faire paraître une extrême avidité; ce 
qui était essentiel, disait-il, pour persuader que 
les pauvres mouraient de faim. Après cela, il 
finit en me disant à quelles heures il fallait que 
j'eusse soin de me rendre à tels ou tels endroits , 
dans quelles maisons il m'était permis d'entrer 
dans la cuisine, et même jusque dans la chambre, 
et il me marqua celles dont il m'était défendu de 
passer la porte. 

Je m'imaginais qu'il avait épuisé la matière, 
et cependant toutes ces choses n'étaient encore 
rien au prix des lois de la gueuserie. Il me les 
fit lire chez lui , où il me mena dès que l'aumône 
de l'ambassadeur de France eut été distribuée. 
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Il ne se contenta pas de me donner la lecture de 
ces lois admirables ; il m'en laissa prendre une 
copie , afin , me dit-il , que , cessant d'y contre- 
trevenir par ignorance , je ne commisse plus d'ac- 
tions scandaleuses. Je n'ai pas cru^ lecteur, de- 
voir supprimer ces statuts. Je vais te les rap- 
porter tels qu'ils me furent communiqués. S'il j 
a des personnes qui n'aiment point les peintures 
dans les mœurs basses, est-il juste que, pour 
m'accommoder à l'excès de leur délicatesse, je 
ne te montre pas un tableau qui peut te faire 
plaisir? 



CHAPITRE m. 

Les lois àe la gueuserie. 



Gomme les gueux de chaque nation se font 
distinguer par la manière doqt ils demandent 
l'aumône ; que les Allemands mendient par trou- 
pes et en chantant , les Français en priant , les 
Flamauds vn faisant des révérences , les Bohé- 
miens en disant la bonne aventure , les Portugais 
en pleurant, les Italiens en haranguant , les An- 
glais en injuriant , et les Espagnols en grondant 
d'un air orgueilleux : nous leur ordonnons à 
tous d'observer les statuts suivans , sous peine 

de désobéissance : 

5. 
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1 ° Nous défeodons à tout mendiant blessé cra 
estro|né, de quelque nation qu'il soit, de pa-* 
raître dans les endroits où seront d'autres gueux 
pleins de vigueur et de santé, à cause de l'avan- 
tage qu'il aurait sur eux ; comme aussi nous fai- 
sons défense à ceux qui n'ont aucune incommo- 
dité de faire aucune liaison, de quelque façon 
que ce puisse être, avec des aveugles, diseurs 
d'oraisons, saltimbanques, poètes, musiciens, 
captifs rachetés, ni même avec de vieux soldats 
échappés d'une déroute , non plus qu'avec des 
matelots sauvés d'un naufrage. Quoiqu'ils demeu- 
rent tous d*accord qu'il faut demander la charité 
pour subsister, leur manière de gueuser étant 
différente y il est nécessaire que chaque société . 
s'en tienne à ses réglemens. 

qP Nous ordonnons que dans chaque pays les 
mendians aient des tavernes Bxes, où pu'ssent 
présider trois ou quatre de leurs anciens avec 
leurs bâtons à la main pour marque de leui* au** 
torité ; auxquels dits anciens nous donnons pou- 
voir de s'entretenir, dans lesdites iavernes , de 
toutes les affaires du monde, et dj dire avec li- 
berté tout ce qu'ils en pensent : permettons en 
même temps aux autres gueux de conter leurs 
faits héroïques , ainsi que les exploits de leurs 
prédécesseurs , et de parler de batailles où ils ne 
se seront point trouvés. 

3^ Que tout pauvre mendiant soit tenu de 
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porter à la main un bâton,, ferré même s'il se 
peut y pour s'en servir dans Tocciismo, à peine 
^e s'en repentir. 

4^ Qu'il prenne garde surtout d'avoir sur lui 
quelque chose de neuf; que tous ses vétemens 
soient usés , déchirés ou rapiécetés ; rien ne pro~ 
duisant un plus mauvais effet que de gueuser 
avec un habit neuf : bien entendu toutefois que 
si en demandant l'aumône un mendiant reçoit 
quelque barde neuve , il pourra s'en parer le jour 
qu'il l'aura reçue , mais non pas plus long-temps ; 
nous voulons qu'ils s'en défasse dès le lendemain. 

5*^ Pour prévenir toute dispute qui pourrait 
uaître entre les confrères pour les postes , nous 
entendons que l'ancienneté de la possession pré*- 
vale , et qu'on n'ait aucun égard pour les per- 
sonnes. 

6P Que deux mendiaus infirmes ou estropiés 
gueusent ensemble s'ils veulent , et se traitent 
de frère ; mai» qu'ik affectent de demander l'au- 
mône tour a tour d'un ton de voix différent , et 
de façon que l'un ne commence que quand l'autre 
aura fini. Qu'ils marchent sur la même ligne des 
deux côtés d'une rue, en chantant chacun ses 
disgrâces, et qu'ils partagent ensuite ce qu'ils 
auront gagné. 

•j^ Qu'il soit permis à un gueux de porter, 
pendant l'hiver, un vieux torchon sur sa léte en 
guise de bounet^ tant pour se garantir du froid 
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que pour fairj le malade. De plus , il pourra scr 
servir de deux poteuces , et avoir un pied ^ittaché 
au derrière. 

8^ Tout mendiant peut avoir bourse et bour 
son ; mais il ne doit recevoir l'aumône que dans 
son chapeau. 

9* Qu'aucun de nos confrères n'ait l'indiscré- 
tion de découvrir les mystères de notre société 
aux personnes qui n'j seront pas initiées. 

lo^ Si quelqu'un de nos pauvres est assez 
heureux pour faire une découverte dans l'art de 
gueuser, il faut qu'il la communique à la com- 
pagnie , afin qu'elle puisse s'en servir } les biens 
de l'esprit devant être communs entre tous le» 
frères gueuseurs. Cependant , pour récompenser 
l'inventeur et mieux exciter son génie à décou-^ ' 
vrir de nouvelles ruses , nous lui accordons ui» 
privilège exclusif pour jouir trois mois de son tra- 
vail; et ]>endant ce temps-là nous défendons à 
tous ses autres confrères de le contrefaire , à peine 
de confiscation , à son profit , de tout ce qu'ils 
pourraient avoir gagné par ce moyen. 

1 1^ Nous exhortons les frères à s'indiquer 
franchement et de bonne foi , les uns aux autres , 
les maisons où ils auront appris que l'on doit 
faire la charité publiquement ou en particulier, 
spécialement les maisons où l'on joue , et celles 
où les galans vont courtiser leurs dames , les au- . 
mônes étant certaines dans ces endroits-là. 
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là** Que nos gueux sqient avertis de ne pas 
mener avec eux des chiens de chasse , comme 
cliiens cduchans et lévriers , ni même des roquets ; 
les aveugles seuls ayant le droit de se faire ac 
coropagner dans la ville par un petit chien atta- 
ché à iine fîcelle. Cette défense pourtant ne re- 
garde pas ceux de nos frères qui ont des chiens 
à talens. Nous permettons à ces derniers de con- 
tinuer à leur faire faire leurs exercices ordinai- 
res ; qu'ils les fassent danser ou sauter dans des 
cerceaux ; mais qu'ils ne s'avisent pas de s'arrêter 
devant la porte d'une église où il j aura d'autres 
gueux de la société , attendu que cela porterait 
à ceux-ci un notable préjudice. 

1 3^ Qu'un mendiant se garde bien d'aller ache- 
ter au marché de la viande ou du poisson pour 
son compté; à moins que la nécessité Vy oblige; 
car cette action est d'une très-dangereuse consé- 
quence. 

i4° Nous permettons aux gueux qui n'ont 
point d'en fans d'en louer jusqu'à quatre pour 
les mener avec eux dans les églises les jours de 
fêtes V mais qu'ils n'en prennent pas au-dessus de 
cinq ans, et, s'il se peut, que ces enfans parais- 
sent jumeaux. Si c'est une femme qui les mène , 
qu'elle ne manque pas d'en avoir un pendu à la 
mamelle ; et si c'est un homme , qu'il ait soin 
d'en porter toujours un entre ses bras ; il tiendra 
les autres par la main. 
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iS** Que ceux qui auront des enfans les dres- 
sent , jusqu'à Vâge de six ans , à bien quêter dans 
les églises ; qu'ils les laissent aller seuls , saD& 
pourtant les perdre de vue , après leur avoir ap-^ 
pris à demander Taumône pour leurs pères et 
mères qui sont dans leur Ht malades à rextrémité. 
Mais sitôt que ces mêmes enfans auront attrape 
leur septième année, nous ordonnons qu'on les 
abandonner leur propre conduite ^ comme déjà 
majeurs , et qu'on se contente de les assujettir à 
se rendre au logis aux heures réglées. 

i6° Les gueux de la vieille roche, ceux qui se 
font un point d'honneur de marcher sur les pas 
de leurs ancêtres qui les ont élevés dans la gueu- 
serie , ne consentiront jamais que leurs enfans 
embrassent une autre profession que la leur , ni 
qu'ils s'abaissent à servir quelqu'un ; et si ces en- 
fans veulent se montrer dignes de leurs pèr^ , ils 
auront en horreur toute autre condition. 

17" Quoique la sainte paresse soit la première 
divinité dont nous encensions les autels, nous 
jugeons à propos de prescrire à nous mendians 
les heures auquelles ils doivent se lever. Qu'ils 
soient habillés et même sortis de chez eux à sept 
heures en hiver , et à cinq en été ; qu'ils. se met- 
tent encore plus tôt en campagne s'ils se sen- 
tent le cœur au métier ; et qu'ils se retirent dans 
leurs gîtes une demi-heure avant la nuit , si ce 
n'est dans les cas extraordinaires, et qui leuc 



LIVRE IIÏ , CHAP. IV. 87 

seront annoncés par les anciens de la société. 

18* Seront déclarés infâmes et bannis de la 
compagnie tons ceux qui seront assez hardis pour 
escamoter , receler , dépouiller les petits enfans , 
on faire d'autres friponneries. 

ig* Voulant traiter favorablement les jeunes 
gens qui s'engagent avec ferveur dans notre état, 
•nous statuons et ordonnons qu'à l'avenir un frère 
qui aura douze ans accomplis ne sera plus obligé 
de faire que trois années de noviciat , au lieu de 
cinq ; et nous prétendons qu'après ledit temps 
de trois années il soit tenu pour profès , et re- 
connu pour un sujet qui a dûment satisfait à l'in^ 
titution. 

20® Nous exigeons en même temps dudit frère 
qu'il fasse serment d'être fidèle à la société , de ne 
la point quitter , et de ne songer jamais à se sous- 
traire à notre obéissance sans congé spécial ; pro- 
mettant encore de garder religieusement nos sta- 
tuts, sous les peines portées par eux. 



CHAPITRE IV. 

Da l'aventure désagréable qui arriva au pauvre 6u2rDaii en 
gueusant daas la ville de Rome pendant le temps de la mé- 
l-idienne. 

Outre ces lois , le docteur qui venait de me les 
communiquer m'en apprit encore d'autres , qu'il 
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me dit avoir été établies par les plus fameux 
mendians d'Italie , et particulièrement par le cé- 
lèbre Albert , surnommé par excellence M esser 
Morcon *, c'est-à-dire Grand-Bojau , que l'on 
regardait à Rome comme le généralissime des 
gueux. Il méritait véritablement ce titre , et 
même celui de prince de la gueuserie , ou , si 
vous voulez , d'archlgueux de la chrétienté. 

Il était digne de gouverner l'empire des fai- 
néans, tant h cause de sa bonne mine, que de 
ses mœurs et de son esprit. Il mangeait 'dans un 
seul repas deux fressures entières de mouton , 
avec les pieds , une tétine de vacbe , et dix livres 
de pain, sans parler des graillons dont il était 
rarement dépourvu : ajoutez à cela qu'il buvait 
à proportion. Il est vrai qu'il recevait , en récom- 
pense , plus d'aumônes lui seul que dix pauvres 
des plus estropiés : aussi avait-il besoin d'une 
plus grapde assistance que les autres. Quoiqu'il 
mangeât toutes les provisions qu'on lui donnait,, 
et qu'il employât tout son argent à boire, il se 
trouvait souvent obligé d'avoir recours à la cui- 
sine des autres gueux , qui , comme ses vassaux , 
se faisaient im plaisir de contribuer à sa sub-. 
sîstance. Il ne parut jamais soûl ni de vin ni de 
viande. Il allait ordinairement, en hiver comme 

^ Morcon signiBe en effet en espagnol ^^a/zii{ boyau , gros 
Loudiu , mais l'auteur n'aurait pas dû emprunter à cette langue 
le nom d'une excellente italienne. S. J. 
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en été, l'estomac et le ventre dus. Point de cbe- 
mise y. point de bas. Il avait la tête découverte 
en. tout temps , le menton ][)ieii rasé , et la peau 
si luisante, qu'elle semblait avoir été frottée de 
lard. 

Entre autres règlemens que fit ce Messer 

IMEorcon pendant son règne , il j en a un qui 

mérite bien d'être rapporte. Il ordonna aux men- 

bilans de sa société de coucber sur la terre sans 

matelas ni oreillers , et de cesser de gueuser dans 

la journée dès qu'ils auraient gagné de quoi vivre 

tout le jour, disant qu'un véritable gueux devait 

être entièrement abandonné à la Providence et ne 

songer jamais au lendemain, 

J'appris par comr toutes les lois de gueuserie 
que mon docteur m'avait enseignées; maïs je me 
contentais d'observer les plus essentielles. Néan- 
moins, comme j'avais l'ambition de vouloir me 
distinguer dans toutes les professions que j'em- 
brassais, il m'arrivait souvent de hasarder des 
démarches qui ne tournaient ni à mon honneur 
ni à mon profit. Telle fut , entre autres , celle que 
je fis un jour dn mois de septembre. Il faisait 
une chaleur excessive ; je m'avisai l'après-dînée , 
entre une heure et deux , d'aller dans les rues de 
Kome demander l'aumône de porte en porte. Je 
m'étais mis dans la tête qu'on ne manquerait pas 
de croire qu'il fallait que je fusse bien pressé par 
la faim pour gueuser à pareille heure par un 
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temps si cliatid. Je comptais que ce serait à qai 
m'apporterait des vivres ou de l'argent; néan- 
inoins je parcourus tout un quartier sans recueîHir 
d'autres fruits des lamentations dont je faisais 
retentir l'aîr, que des rebuffades et des injures. 

Je gagnai un autre quartier, daps l'espérance 
d'j trouver des cœurs plus sensibles à mes cris. 
Je frappai à une porte avec mon bâton : personne 
ne me répondit. Je recommençai jusqu'à trois ou 
quatre fois très-rudement ; mais dans le temps 
que je m'obstinai à vouloir que quelqu'un de la 
maison me fît connaître qu'on m'y entendait, il 
parut à une fenêtre im garçon de cuisine qui la- 
vait apparernmeut la vaisselle, et qui, pour prix 
de mon opiniâtreté, me versa sur la tête une 
chaudronnée d'eau bouillr.nte; après quoi il se 
mit à crier i^Gare l'eau là-bas. 

Sitôt que je me sentis baptiser si chaudement, 
je poussai un cri si effroyable et fis mille gri- 
maces, comme si j'eusse souffert de cuisantes 
douleurs. Dans un moment je me vis entouré 
<l'une grande quantité de monde : les uns blâ- 
mèrent le garçon de cuisine ; mais tous les au- 
tres me dirent que j'avais tort d'aller ainsi ré- 
veiller les honnêtes gens qui dormaient , et que 
«i je n'avais point envie de prendre du repos , 
je ne devais pas du moins troubler celui des 
autres. Il y en eut pourtant quelques-uns qui 
furent touchés de compassion, et qui, pour me 
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consoler de ce triste* accident , me mirent dans 
la main quelque monnaie, avec quoi je me re- 
tirai pour aller m'essujer au logis. C'est fort 
bien fait, me disais-jeen chemin. Ne te conten- 
teras-tu jamais du nécessaire? Quel démon t*a 
trompé en te poussant à faire ce que les autres ne 
font point? 

J'étais déjà fort près de chez moi, lorsqu'un 
des plus anciens de notre société, et mon voisin , 
m'appela. J'entrai dans une cave oh il faisait sa 
résidence ; il me présenta un vieux tabouret boi- 
teux , et quand je fus assis , il me demanda d'où 
je venais, de quel bain je sortais, et qui m'avait 
si bien ajusté. Je lui contai mon aventure ; il en 
rit de tout son cœur : c'était un vieillard origi- 
naire de Cordoue, né, élevé et destiné à mourir 
dans la gueuserie. Mon pauvre Guzman , me 
dit-il, je crains fort que tu ne sois jamais qu'un 
benêt. 11 coule dans tes veines un sang trop chaud. 
Tu veux être maître avant que d'avoir été disciple. 
Ne vois-tu pas bien que tu as mal fait de t'écarter 
de nos coutumes? Mais puisque nous sommes 
tous deux du même pays , et que ta jeunesse te 
rend excusable , je veux t'enseigner tous tes de- 
voirs. Premièrement, mon ami , apprends qu'on 
ne donne point l'aumône à Rome l'après-midi : 
les bourgeois, aussi bien que les personnes de 
<{ualité , font, dans ce temps-là , ce que nous ap- 
j^elons la sieste en Espagne; et c'est leur faire de 
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la peine que de les éveiller ou les empêcher de 
s'endormir. Quand un pauvre a denaandé deux 
fois d'un ion élevé Tanmône i\ une porte , et qu'oi» 
ne lui rép«nd rien , c'est une marque qu'il n'j a 
personne au logis , ou qu'on n'y veut pas être;, 
et par conséquent il doit passer son chemin , sans 
s'arrêter à perdre là son temps. Ne sois pas assez, 
imprudent pour ouvrir une porte fermée, encore 
moins pour entrer dans la maison ; demande de 
la rue, de peur des chiens du logis , qui savent 
bien nous distinguer des autres hommes , et qui , 
nous regardant comme leurs rivaux , nous haïs- 
sent nalurellemenl. 

Un des meilleurs avis que je puisse te donner, 
pousuivit-il , c'est de t'avertir que lues Espagnol; 
ce qui suppose en toi une disposition prochaine 
à brusquer ceux qui te refuseront la charité. Ainsi 
quand tu t'adresseras à quelqu'un de ces mauvais 
riches qui non seulement ne nous assistent jamais, 
mais qui nous reprochent. même avec aigreur no- 
tre fainéantise, songe qu'il ne faut répondre à ces 
discours durs que par des paroles pleines de dou- 
ceur et d'humilité. Autre conseil très-important : 
si, par hasard , ce qui m'est arrivé cent fois en 
ma vie/ tu t'approches d'un cavalier qui dans le 
moment que tu lui demandes l'aumône , ôte son 
gant et met sa main dans sa poche , je ne te dé- 
fends pas de sentir de la joie à cette action ; mais^ 
si tu t'aperçois qu'il n'a fouillé dans sa poche que 
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pour en tirer son mouchoir , n'en témoigne au- 
cvm chagrin , et ne gronde pas entre tes dents ; 
car peut-être a-t-il près de lui un autre cavalier 
qui veut te faire Taumône , et que tes murmures 
détourneraient de son dessein. 

Après que le vieux Gordouan m'eut donné 
ces préceptes politiques, il m'apprit de quelle 
manière ou pouvait faire naître une fausse lèpre 
et des ulcères ; comme on faisait enfler une jambe; 
par quelle adresse un bras paraissait tout dislo- 
qué, et avec quoi l'on rendait un visage plus 
pâle que celui d'un mort. II possédait enfin mille 
secrets curieux qu'il eut la bonté de me commu- 
niquer , tant par amitié pour moi, que de crainte 
de s'en aller dans l'autre monde sans les avoir 
laissés à personne. £n effet , il cessa de vivre peu 
lie jours après. 



CHAPITRE V. 



De Tagrëablo rie que Guiman menait avec ses confrères. Re- 
lation du voyage qu'il fit à Gaëte. Histoire d'un gueux qui 
mourut à Florence. 

Malgré la disposition textuelle du dixième 
statut de la gueuserie, je ne jugeai point à pro- 
pos de faire part à n)es confrères des secrets du 
Gordouan , qui ne les avait révélés qu'à moi. Ce- 
pendant nous vivions tous ensemble dans une 
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tinion parfaite. Nous nous assemblions quelque- 
fois le soir jusqu'à dix ou douze, et nous passions 
le temps à disputer sur les exclamations nouvel- 
les que chacun de nous inventait ; il j avait mê- 
me des gueux qui découvraient des manières de 
bénédictions dont ils faisaient trafic , et qu'ils ven- 
daient aux autres , qui les achetaient à cause de 
la nouveauté. 

Les jours de fête nous étions de grand malin 
dans les églises où il y avait indulgence plériière; 
nous tious empressions à occuper les meilleures 
places : c'était à qui serait auprès du bénitier , ou 
à l'entrée delà chapelle de la Station. Nous y de- 
meurions toute la matinée , et le plus souvent 
noussortions de la ville lesoir pour courir les vil- 
lages des environs , aussi bien que les fermes et 
les maisons de plaisance^ d'où nous ne revenions 
guère sans être chargés de pièces de lard , de pain , 
d'œufs et de fromage, quelquefois même de vieil- 
les bardes; tant nous savions exciter la pitié des 
bonnes gens de la campagne. Si quelque per- 
sonne de considération venait à paraître sur notre 
chemin, du plus loin que nous l'apercevions, 
nous commencions à former un concert de voix 
plaintives et à demander l'aumône , pour lui don- 
ner tout le temps de mettre la main à la poche ; 
autrement elle aurait pu passer sans vouloir s'ar- 
rêter. 

Lorsque nous rencontrions plusieurs bourgeoi» 



LIVRE III , CHAP. V. 95 

nsemble , et que nous arions le loisir de nous 
irép^rer à les aborder , chacun de dous jouait 
iD rôle : l'un faisait le boiteux , l'autre Taveugle; 
:elui*cî le manchot , celui-là le nniet ; un autre 
se tordait la bouche, ou marchait les jambes 
renversées ; un antre marchait avec des potences; 
nous faisions enfin toutes sortes de figures, ayant 
soin que les plus habiles de notre bande fussent 
à la tétc , pour rendre la scène plus touchante. 

Il fallait entendre les vœux que nous faisions 
pour tirer la moelle de leur bourse : nous souhai- 
tions que Dieu leur voulût donner des enfans, 
bénir leur commerce , et leur conserver la santé; 
par des semblables souhaits , nous les engagions 
à remplir les nôtres. Il ne se faisait pas une par- 
Vie de plaisir, pas un festin dont nous ne tiras- 
sions pied ou aile: nous étions pour cela des ani- 
maux de haut nez. Nous ne manquions pas de 
nous rendre en petit nombre à Fendroit où se 
donnait la fête , et d'y trouver nos franches lip- 
poes. Hôtels d'évéques , de cardinaux, d'ambas- 
sadeurs , toutes les grandes maisons nous étaient 
ouvertes; nous les occupions l'une après l'autre. 
Ainsi nous possédions tout , quoique nous n'eus- 
sions rien. 

Je ne sais comment mes camarades se trou- 
vaient afiPectés quand ils recevaient la charité des 
mains d'une dame jolie ; pour moi y misérable 
piichcur, lorsque je me présentais devant une 
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jeune personne qui ni^encbantait par sa fi^re, je 
lui demandais raiimône en face, et la regardais 
fixement entre deux yeux. Si elle me donnait 
elle-même de l'argent, je pressais tendrement sa 
main entre les miennes, et la baisais avant qu'elle 
m'échappât. Mais je faisais cette action téméraire 
d'un air si respectueux, ou, pour mieux dire, si 
hypocrite, que la dame, n'étant point en g^arde 
contre mon plaisir, prenait ce trait insolent pour 
un transport de reconnaissance. 

Les plaisirs de la vie, que l'on croit faits pour 
les grands du monde et les riches , sont plutôt 
le partage des gueux, qui en savourent la dou- 
ceur avec plus de licence, plus de goût et de tran- 
quillité qu'eux. Quand les pauvres n'auraient pas 
d'autre avantage que celui de pouvoir demander 
et recevoir sans peine et sans honte, c'est un pri- 
vilège que le reste des hommes n'a pas , si nous 
en exceptons les souverains , qui peuvent aussi 
sans rougir demander à leurs peuples ; mais la 
différence qu'il y a entre les souverains et les 
gueux , c'est que les premiers demandent souvent 
de l'argent à des gens pauvres et qu'au contraire 
les autres n'en demandent guère qu'à des per- 
sonnes plus riches qu'eux. Il n'est donc point 
d'état plus heureux que celui des mendians; mais 
tous ne connaissent pas leur bonheur. La plupart, 
uniquement occupés des délices de la vie ani- 
male, ne jouissent que d'une partie de leur féli- 
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cîté ; ils ne sentent pas combien il est doux de 
vivre dans l'indépendance , sans procès, et sans 
crainte d'avoir n)al placé son argent, d'être |iu- 
dessiis des intrigues d'état, des affaires du né- 
goce , et de tous les embarras où les autres sont 
plongés jusqu'à leur mort. Certes , le premier qui 
embrassa ce^enre de vie devait être un grand 
pbilosophe ! 

Je croirais volontiers les gueux affranchis du 
pouvoir de la fortune, si de temps en temps cette 
malicieuse déesse ne prenait plaisir à l'exercer 
sur eux , en leur faisant éprouver de petites dis- 
grâces , comme celle qui ni'arriva dans la ville 
de Gaëte , où je voulais aller par curiosité , n'i- 
maginant pas qu'un homme qui pouvait déjà se 
donner pour babile dans le métier ne serait pas 
plus tôt dans ce pajs-là , qu'il tomberait sur lui 
une grêle d'aumônes. Je n'y fus pas sitôt rendu, 
que me couvrant la tête d'une fausse teigne^ que 
3e savais admirablement bien faire , je me plaçai 
à la porte d'une église. Le gouverneur de la ville 
passa près de moi par hasard , et, après m'avoir 
regardé avec quelque attention, me fit la charité. 
Un assez grand nombre d*habitans des deux sexes 
suivirent son exemple, et ce fut une bénédiction 
pendant cinq ou six jours; mais l'avidité, comme 
l'on dit, fait crever le sac. Un jour de fête, me 
paraissant une invention usée , il me prit envie 
à^avoir un ulcère a la jambe, et je m'en fis bien- 
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tôt venir un , en me serv»int du secret que le 
vieux Gordouan m'avait enseigné. 

Ayant donc mis ma jambe dans un état à me 
rapporter , à ce qu'il me semblait, autant qu'une 
bonne vigne , j'allai me poster avantageusement 
à la porte d'une autre église. Là, commençant 
d'une voix dolente à vouloir exprimer les dou- 
leurs que me causait mon ulcère, je m'attirai les 
yeux des personnes qui passaient. Il me parut 
même que j'excitais leur compassion , quoique 
mon visage vermeil, car j'avais négligé de le ren- 
dre pâle, démentît mes plaintes, et dût inspirer 
de la défiance ; mais les bonnes gens n'y regar- 
dent pas de si près: et je recevais plus d'aumô- 
nes seul que tous les autres gueux qui étaient 
là , et qui m'auraient voulu voir au diable avec 
mon ulcère. 

Le gouverneur, pour mes péchés, s'avisa de 
venir entendre la messe dans cette église. Il jeta 
la vue sur moi, et me reconnut à la voix. Il lui 
aurait été impossible de me démêler autrement , 
puisque j'avais alors la tête enveloppée d'une 
serviette qui me descendait jusque sur le nez. C'é- 
tait un homme qui avait de l'esprit et beaucoup 
d'expérience. Dès qu'il m'eut remis , je m'ima- 
gine qu'il dit en lui-même : Depuis quatre jours 
que j'ai vu ce diôle-là, se peut-il qu'il lui soit 
venu un ulcère à la jambe ? Il y a quelque chose 
là-dessotis ; approfondissons un peu cela. Mon 
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ami, me dît-il en m'adressant la parole, vous 
€tes tout nu; votre misère me touche; suivez-moi, 
je veux vous faire donner une chemise. 

J'eus l'ifnprudence de lui obéir, sans le 50up«- 
çonner d'aucun mauvais dessein ; car , pour peu 
que je me fusse douté de celui qu*il avait, je te 
réponds que , malgré les gens de sa suite , je me 
serais dérobé au châtiment qu'il me préparait. 
Lorsque nous fûmes arrivés chez lui , il m'envi- 
sagea d'un air si froid et si sévère, que j'en con* 
qiis un malheureux présage; puis il me demanda 
si ce n'était pas moi qu'il avaitvuà la porte d'une 
église , la tête couverte de teigne. Je pâlis à cette 
question , et n'eus pas la hardiesse de répondre 
que non. Là-dessus il voulut voir ma tête ; et n'y 
remarquant pas la moindre apparence de teigne , 
il me dit : Apprends-moi par quel remède sin- 
gulier tu t'es guéri si parfaitement du mal que tu 
avais il y a quatre jours : de plus , ajoula-t-il , 
yt ne conçois pas comment avec le visage rubicond 
q^e je te vois, tu peux avoir un ulcère à la jambe. 
Seigneur , lui répondis-je , tout déconcerié et ne 
sachant ce que je disais ; je l'ignore... mais c'est 
Dieu qui le veut ainsi. 

Je fus encore plus troublé quand je l'entendis 
ordonner à un de ses laquais d'aller chercher un 
chirurgien. Je compris ce que cela signifiait , et 
j aurais fait une tentative pour me sauver , si la 
porte n'eût pas été fermée ; mais elle l'était , et 
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il tCj avait pas moyen de m'échapper : enfin le 
chirurgien arriva. Il examina ma jambe, et, toat 
habile homme qu'il était, il y anrait peut-être été 
trompé , si le gouverneur ne lui eût dît tout bas 
les raisons qu'il avait pour me faire croire nn 
fourbe. Après cela, le chirurgien eut peu de peine 
a découvrir la vérité. 11 observa de nouveau l'ul- 
cère, et dit d'un air de capacité : Ce mendiant 
n'a pas plus de mal à la jambe que j'en ai à l'oeil : 
qu'on m'apporte de l'eau chaude, et je vous prou- 
verai ce que j'avance. Ou fit aussitôt chauffer de 
l'eau , avec quoi le chirurgien me lava et frotta 
la jambe , qui devint en un instant sV nette et si 
saine , que je n'eus pas le petit mot à dire pour 



m'excuser. 



Alors le gouverneur, jugeant qu'il était de son 
devoir de récompenser mon adresse , me fit don- 
ner la chemise qu'il avait eu la bonté de me pro* 
mettre ; elle me fut appliquée sur la peau dans 
le moment par un vigoureux domestique, qui me 
compta trente bons coups de fouet pour les frais 
de mon voyage; après quoi on me pria de sortir 
de la ville sur le champ , en m'assurant que j'en 
recevrais bien davantage si je m'avisais d'y re- 
venir. 

Il y avait du superflu à me défendre de re- 
mettre le pied dans Gaete; il suffisait, pour m'en 
ôter l'envie , que j'y eusse été si bien traité. Je 
m'éloignai donc promptement de cette maudite 
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ville en serrant les épaules, et je regagnai le plus 
t6l qu'il me fut possible les terres du pape. Je 
donnai mille bénédictions à ma chère Rome, dès 
que je Taper^us; je pleurai de joie en la revoyant, 
et souhaitai d'avoir les bras assez longs pour l'em- 
brasser. 

J'allai rejoindre mes camarades, à qui je me 
gardai bien de faire part de mon équipée. S'ils 
l'eussent sue , ils se seraient long-temps moqués 
de moi, d'avoir été de gaîté de cœur me faire 
fouetter à Gaè'te. Je leur dis seulement que j'a- 
vais parcouru par curiosité quelques villages voi- 
sins ; mais qu'il me semblait que hors de Romei 
il n'y avait point de salut pour les gens de notre 
espèce. J'ai effectivement fait une grande folie 
de quitter cette ville de bénédiction , où nous 
étions si bien nourris , et où nous recevions tous 
les jours quelques menues monnaies. Grain à grain 
la poule remplit son ventre. Nous amassions notre 
argent, et après l'avoir converti en or, nous le 
portions cousu à nos vétemens , sous des pièces 
qui cachaient quelquefois de quoi acheter un ha- 
bit neuf. On pouvait dire que nous étions tout 
cousus d'or. II y avait parmi nous de vieux co- 
quins qui portaient sur eux, des trésors. Les pau- 
vres sont avares et cruels ; ils possèdent. ces deux 
vices au suprême degré. Je puis te citer un exem- 
ple fort singulier de leur avarice et de leur 
cruauté, en 4'apprenant l'histoire d'un gueux que 

6- 
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)*aî connu ; elle est assez curieuse pour mériter 
d'être racontée» 

Un pauvre mendiant génois , nommée Pan- 
talon Gastello , s'étant marié à Florence , eut de 
son mariage un fils qu'il se proposa de mettn; 
en état de vivre sans être obligé de travailler ni 
de servir. Pour cet efiPet , abusant de la facilite 
qu'il y a de disloquer et de rompre les membres 
délicats d'un enfant nouveau-né, il eut la barba* 
rie d'estropier le sien. Peu^-être, lecteur, vas-tu 
m'arréter dans cet endroit pour me dire que ce 
n'est pas une chose fort extraordinaire aux gueux. 
«J'en demeure d'accord : les mendians de tdutes 
les nations du monde sont sujets à cette inhuma- 
nité pour exciter la compassion des peuples; mskis 
DOtre Pantalon , comme Génois , voulut surpasser 
tous les pères là-dessus ; il défigura son fils de 
telle façon , qu'il en fit un monstre sans pareil. 
Ce malheureux enfant, en qui tout était con- 
trefait , à rexcejption de la langue et des bras , 
auxquels on n'avait pas touché, étant sorti de 
l'enfance j allait par les rues, dans une espèce do 
cage , sur un petit âne qu'il conduisait lui-même 
avec ses mains. 

Si son corps n'avait pas la forme humaine, en 
récompense son esprit était excellent. Il eu don- 
nait des marques à mesure qu'il avançait en âge. 
Il faisait surtout des reparties si plaisantes et si 
spîrilueMes , que tout k monde e|i était charmé. 
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Il receyaît de grandes aumônes , qu'il ne devait 
pas moins à la gentillesse de son esprit qu'à la pi- 
tié que sa personne inspirait. Fait comme il Té- 
tait, il ne laissa pas de vivre soixante-douze ans, 
après lesquels il tomba malade et sentant bien 
qu'il mourrait de sa maladie, il rentra en lui-* 
même, demanda pour coniesseur un habile et bon 
religieux qu'il connaissait ;, et s'étant entretenu 
avec liai de ses affaires tant spirituelles que tem<« 
porelles , il fit venir un notaire , et lui dicta son 
testament en ces termes : « Je laisse mon âme à 
Dieu qui l'a créée , mon corps à la terre , et je 
veux être enterré dans ma paroisse. Item j y or- 
donne que mon une soit vendu, et que l'argent 
qui proviendra de cetle vente soit employé à payer 
les frais de mon enterrement. Pour le bât, je le 
lègue au grand-duc mon seigneur , à qui il ap- 
partient de droit, et que je nomme exécuteur tes- 
tamentaire et mon héritier universel. 

Ce gueux mourut peu de jours après , et son 
testament^ rendu public , devint le sujet de tous 
les entretiens de la ville de Florence. Tout le 
monde ayant connu le défunt pour un homme qui 
avait été toute sa vie un plaisant et un rieur, s'i-» 
niaginait qu'il n'avait fait cet acte , qui paraissait 
WrUsque, qu'afin de faire encore après sa mort 
fire le public; mais le grand-duc en jugea tout 
SL^trement. Gomme il avait cent fois entendu par- 
ler du testateur et de son bon esprit, il soupçonna 
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que le iestameat n'était pas saus nijstère. Pour 
s'en éclaircir, il se fit apporter dans sou palais le 
bât dont II avait bérité. Il ordonna qu'on le défît 
en présence de toute la cour j. qui ne fut pas peu 
surprise d'en voir sortir diverses pièces d'or, jus- 
qu'à la valeur de trois mille six cents ëcus de 
quatre cents niaravédis chacun. On sut après cela 
que c'était par l'avisée son confesseur qu'il avait 
ainsi disposé de son bien, dont le grand-duc, en 
prince juste et pieux, fit un très-bon usage, puis- 
qu'il l'employa tout entier à fonder quelqus mes- 
ses à perpétuité pour le testateur. 
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De la compassion que Gnzman fit k ua cardinal , et quelle 

en fut la suite. 

Un beau jour , m'étant levé de grand matin , 
suivaut ma coutume , j'allai m'asseoir à la porte 
d'un cardinal qui passait pour un des plus cha- 
ritables de Rome. J'avais pris la peine de faire 
enfler une de mes jambes , sur laquelle on voyait 
un ulcère à braver l'examen des plus clairvoyans 
chirurgiens. Je n'avais pas oublié pour le coup 
de rendre mon visage pâle : je n'aurais pas été 
excusable de faire deux fois la même faute. Je 
frappai bientôt l'air des plus tristes accens que 
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ma voix pouvait former; et, demandant don* 
loureusemeat Taumône , j'attendris plusieurs do- 
mestiques qui entrèrent ou sortirent. Ils me don- 
nèrent quelque chose. Mais je ne faisais que pe- 
loter en attendant partie. C'était au maître que 
j'en voulais. Il parut enfin. Sitôt que je l'aperçus, 
je redoul>lai mes cris, mes plaintes, mes démon- 
strations de douleur, et je l'apostrophai dans ces 
termes : c< O nohie chrétien, ami de Jésus-Christ^ 
ayez pitié de ce pauvre pécheur a£9îgé, qui se 
trouve estropié à la fleur de son âge : que votre 
éminence , monseigneur, soit touchée de ma mi- 
sère , et louée soit la passion de notre Rédemp- 
teur, » 

- Le cardinal, qui était un saint, homme, s'ar- 
rêta devant moi pour m'entendre ; et ne regar- 
dant que Jésus^hrist dans ma personne , il dit 
aux domestiques qui le suivaient : Prenez ce 
pauvre entre vos bras , emportez--le dans mon 
appartement : qu'on lui ote ces vieux haillons 
qui le couvrent ; qu'on lui donne du linge blanc ; 
^'on le mette dans mon propre lit , et qu'on 
m'en dresse un autre dans la chambre prochaine. 
Ce qui fut exécuté sur-le-champ. O charité! qui 
dois faire honte à tant de prélats, qui croient que 
le ciel leur doit encore du reste quand ils font la 
moindre attention à la misère d'un pauvre ! Mon 
cardinal ne se contenta point de cela ; il fit venir 
ks deux plus fameux chirurgiens de Rome, leur. 
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recommaDda d'examiner ma jambe, de faire tout 
leur possible pour megue'rir ; et, après leur avoir 
promis de les bien récompenser , il sortit pour 
aller où ses affaires l'appelaient. 

Sur la foi de cette promesse, les chirurgiens 
commencèrent à considérer mon ulcère , qui leur 
parut d'abord un mal incurable. Il semblait effec- 
tivement que la gangrène y fut déjà. Néanmoins, 
cela n'était que l'effet de quelques herbes , et ne 
durait qu'un certain espace de temps ; après quoi , 
si l'on n'avait soin de renouveler le secret , la 
jambe redevenait dans son état naturel. Mes exa- 
minateurs quittèrent leurs manteaux , tirèrent 
leurs étuisy demandèrent du feu dans un réchaud, 
du linge blanc et fin, du lait et des œufs. Pen- 
dant qu'on se disposait dans la maison à donner 
ce qu'ils souhaitaient , ils se mirent à me ques- 
tionner sur mon mal , à s'informer depuis quand 
je l'avais, et si je ne savais point qu'elle en pou- 
vait être la cause ; si je buvais du vin , et quelle 
était ma nourriture ordinaire : en un mot, ils me 
firent toutes les questions que ces gens-là ont 
coutume de faire en pareille occasion , et aux- 
quelles je ne répondis rien, tant j'avais l'esprit 
troublé et effrajé du terrible appareil qui se pré- 
sentait à ma vue. J'étais dans une grande per- 
plexité , ne sachant à quel saint me vouer ; car je 
ne croyais pas qu'il y en eût au ciel qui voulu:$- 
sent intercéder pour un fripon. Je me souvins 
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%1orscle ce qui m'était arrivé à Gaè'te, et je crai- 
nts même de n'en être pas qnitteàsi bon marché. 
Les chirurgiens, après avoir tourné et retourné 
i^îngtfoîs ma jambe, se retirèrent dans une au- 
tre chambre pour s'entretenir plus en particulier, 
et se communiquer leurs observations. J'eus un 
affreux pressentiment de cet entretien; j'ap- 
préhendai qu'il ne leur prît fantaisie de me cou- 
per la jambe. Je sautai du lit en bas pour les 
su î vre et les écouter, bien résolu de confesser la 
vérité, si je les voyais déterminés à l'amputation. 
Je me tins donc à la porte ; et prêtant une oreille 
très-attentive à leurs discours , j'entendis un de 
ces messieurs qui disait à l'autre : Confrère, voilà 
de quoi nous occuper long-temps , pour peu que 
nous voulions nous entendre : le feu est à celte 
jambe, et nous pouvons mener cela bien loin. 
Vous moquez- vous ? répondit l'autre. Il n'y a 
non plus de feu que j'en ai sur la main ; c'est un 
mal que nous emporterions en moins de deux 
jours. Vous n'y pensez pas , reprit celui qui avait 
parlé le premier; par saint Corne, je me connais 
en ulcères, et je soutiens qu'en voici un gangrené- 
Non, non, mon ami, repartit l'autre; croyez- 
moi , notre patient est un fourbe ; il n'a point de 
mal véritable. Je sais bien de quelle façon il s'est 
fait vTuir ce faux ulcère. J'en ai déjà vu de sem- 
blables , et je connais les herbes dont cet impos- 
teur s'est servi pour se mettre dans l'état où il est. 
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A ces mots , le chirurgien qui avait été ma 
dupe en fut tout honteux: mais s'imagioant qu'il 
y allait de son honneur de persister dans son 
sentiment, il ne se rendit point à celui de son ca- 
marade ; ce qui ât naître entre eux une dispute 
qui serait devenue très-vive^, si le plus faahile 
des deux n'eût eu l'adresse de la terminer en 
priant son confrère de vouloir examiner de nou- 
veau ma jambe. Faites-y, lui dit-il, plus d'at- 
tention ; vous ne douterez plus de la friponnerie. 
Très-volontiers, répondit l'autre chirurgien; je 
vais y regarder de plus près ; et si je trouve eo 
efiFet l'ulcère tel que vous le dites , j'en demeure- 
rai d'accord de bonne foi. Ce n'est pas assez, ré- 
pliqua le premier; en reconnaissant votre erreur, 
il faut encore que vous conveniez que je mérite 
d'avoir un tiers plus que vous. Gela n'est pas 
juste, s'écria son compagnon ; ne vous applaudis- 
sez pas tant d'une pareille découverte , je la pou- 
vais faire aussi bien que vous , et je prétends que 
nous partagions également l'honoraire que son 
éminence nous donnera. Ils s'échauffèrent tous 
deux là-dessus ; et plutôt que de céder l'un ù l'au- 
tre , ils résolurent de déclarer tout au cardinal. 

Quand je vis qu'ils s'arrêtaient à cette résolu- 
tiou , je ne balançai point à prendre la mienne. 
J'entrai brusquement dans la chambre où ils 
étaient ; je me jetai à leurs pieds; et pleurant à 
chaudes larmes , car j'avais un talent tout parti- 
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«millier pour cela , je leur adressai ces paroles : 
« Mes cLers seigneurs , ayez pitié de voire sem- 
l^lable : je suis un homme comme dos seigneuries. 
^Vous savezqti'aujourd'huLles riches sont si durs, 
ciue les psfuvres , pour les attendrir, sont obligés 
cJe se couvrir le corps de plaies , et de se marty- 
riser : encore nous arrive-t-il souvent de nous 
Ynettre sans fruit dans un état de souffrances, ou 
du moins pour une misérable aumône qui nous 
en revient. Au reste , que gagnerez-vous à dé- 
oouvrir ma tromperie? Vous perdrez la récom- 
pense qui vous a été promise , et qui ne peut 
vous échapper si vous voulez que nous agissions 
tous trois de concert. Vous pouvez hardiment 
vous fier à moi ; la crainte du châtiment vous ré- 
pond de ma discrétion. » 

Meschirnrgiens,aprèsavoirfaitleurs réflexions, 
se déterminèrent à profiter de l'occasion qui se 
présentait d'attraper l'argent du cardinal. Dès 
que nos flûtes furent d'accord, nous repassâmes 
dans la chambre de son éminencc , où ces deux 
inessieurs m'ayant fait asseoir sur le lit recom-^ 
mencèrentà considérer ma jambe. Ils y mirent des 
emplâtres avec les drogues qu'ils jugèrent les plus 
propres à l'entretenir diuis l'état oii elle étail. Ils 
la bandèrenlensuite , l'enveloppèrent d'une ser- 
viette, puis voyant revenir ^le cardinal dans ce 
moment-là , ils me prirent en tre}leurs bras, comme 
^î j'eusse été véritablement .incommodé, et me 

1 
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recouchèrent. Son éminence, inquiète et très- 
impatiente d'apprendre des nouvelles de rooB 
ulcère, qui loi avait paru fort dangereux, en 
demanda d'un* air empressé. Monseigneur, hî 
dit gravement un des chirurgiens, ce pauvre 
garçon est dans une situation déplorable s il a 
déjà la gangrène à la jambe ; nous espérons pour- 
tant le tirer d'affaire , s'il plaît à Dieu; mais il 
nous faudra du temps pour en venir à bout. D 
est bien heureux^ dit alors l'autre chirurgien, 
d'être tombé aujourd'hui entre nos mains : un 
jour plus tard il était mort; et c'est sans doute 
pour lui sauver la vie que le ciel l'a envoyé à la 
porte de votre éminence. 

Ce rapport fit plaisir à monseigneur, qui leur 
dit qu'ils pouvaientemptoyer tout le temps qu'ils 
voudraient, pourvu qu'ils me guérissent. Il les 
pria de nouveau de ne rien négliger poury réussir, 
pendant que de son côté il aurait soin que je ftisst 
bien traité dans sa maison. Ils lui promirent ât 
répondre à la confiance qu'il avait en eux , et 
l'assurèrent qu'ils ne manqueraient pas de me 
venir voir l'un et l'autre deux fois par jour, at-^ 
tendu qu'il leur faudrait , disaient-ils, raisonner 
ensemble'sur chaque observation qu'ils pourraient 
faire sur mon mal. Ils se retirèrent après avoir 
parlé de cette sorte, ce qui me rendit l'esprit plus 
trancpiille; car, jusquà ce moment, je m'étais 
toujours défié de ces deux bourreaux : j'avais 
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iiraint qu'ils ne découvrissent ma fourberie, quoi- 
qu'ils parussent en vouloir être les complices. Les 
fripons me firent garder la cbarobre pendant trois 
mois , que je trouvai plus longs que trois siècles, 
tant il est difficile de perdre Tbabitude de jouer 
et de guetlser. J'avais beau être couché ei nourri 
comme monseigneur même , tout cela ne m'em- 
péchait poîutde ni'ennuyer d'être renfermé. Enfin 
je pressai , je tourmentai si fort mes chirurgiens 
pour ies obliger à finir cette comédie , qu'ils cé- 
dèrent h mes impot'tunités. Ils cessèrent d'entre- 
tenir l'alcère; et quand ils virent ma jambe dans 
son état nature), ils en avertirent le bon cardi- 
^ nal , qui admira une si bdlecure, et renvoya ces 
tibaTlatans après les avoir aussi bien payés que 
s'ils l'eussent mérité. Son éminence pendant le 
«ours de ma fausse maladie, m'était venue visi- 
ter fort souvent. J'avais eu plusieurs entretiens 
avec ce saint prélat^ qui, m'ayant trouvé une 
sorte d'esprit qui le réjouissait, m'avait pris en 
Amitié. Pour m*en donner une marque éclatante, 
il voulut m'attacher à son service, et me mettre 
au nombre de ses pages ; honneur dont je fus trop 
ébloui pour le refuser. 
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CHAPITRE VU- 

Il devient page de son éminence ^ et fait mille espiègleries. 

Me voici donc toiit-à-coup devenu page. Ce- 
lait avoir fait un grand saut , quoique de fripon 
à page il u'y ait que la main , ou pour mieux dire, 
quoiqu'à l'habit près ce soit la même chose. Mais 
c'était tirer un poisson hors de l'eau, que de 
m'arracher h ma mollesse. La gueuserie était 
mon élément. Accoutumé aux soupes d'Egypte , 
je n'aimais que la taverne ; c'était là mon centre. 
Je trouvais bien à déchanter dans une -maison où 
tout ne se faisait que par compas et par mesure; 
oîi tantôt, le flambeau à la main , j'étais occupé 
à monter ou à descendre pour éclairer les per- 
sonnes qui entraient ou qui sortaient ; et tantôt 
j'étais obligé de faire le pied de grue dans une 
chambre , oiî je demeurais debout deux heures 
entières en attendant les ordres qu'on me vou- 
drait donner; toujours prêt h suivre les carrosses 
la nuit comme le jour, ou bien à servirai table et 
à dévorer des yeux tous les plats que je voyais 
desstts. En un mot , il fallait que je fusse dans 
uoe attention continuelle à rendre toutes sortes 
de services , et cela depuis le premier jour de 
janvier jusqu'au dernier de décembre. 

Ah , misérable esclave î me diras-tu ; quel pro- 
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fit lirais- tu de tant de peines pendant l'année ! 
Hélas ! te répondrai-je , j'étais valet de tout le 
inonde ; on me donnait un habit , mais c'était 
moins pour m'en couvrir que pour faire hon- 
neur à mon maître. Je ne gagnais que la gale et 
des rhumes , avec quelques bouts de bougies que 
3e dérobais et vendais à des savetiers; encore 
avais-je besoin d'une grande adresse pour faire 
impunément ces petits larcins. Malheur à nous , 
si nous étions pris sur le fait ! nous étions sûrs. 
d'avoir les étrivières. Outre les morceaux de cire 
qiie nous détachions des flambeaux , nous met-t 
tîons quelquefois la main sur des friandises que 
nous mangions h la dérobée; mais ces sortes d& 
tours demandaient une subtilité que tous mes ca-^ 
raarades n'avaient pas; et je me souviens qu'uat 
jour il arriva un accident désagréable à un page 
des moins déniaisés : le sot , en desservant , s'a-- 
visa d'escamoter quelques rayons de miel , qu'il 
enveloppa dans son mouchoir à la hâte et fournir 
dans sa poche. Gomme il faisait alors une chaleur 
excessive , le miel se fondit , et commença de 
couler le long de la jambe du page. Le hasard 
voulut que le cardinal s'en aperçût ; et, se doun 
tant bien de ce que c'était , il se prit à lure de 
toute sa force ; ensuite s'adressant à ce nigaud ; 
Page, lui dit-il , je vois sortir du sa«g de votre 
jambe : quelle blessure y avez-vous ? A cette ques- 
tion , tous les convives , qui étaient en assez grand 
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nombre, jetèrent les yeux sur la jambe du voleur, 
ainsi que les autres domestiques de sou cmÎDCDce, 
et le pauvre diable de page eut la confusion de 
remarquer que son crime était découvert. Trop 
heureux s'il en eôtété quitte pour la honte d'es- 
'sujer toutes les risées qu'il excita ; mais il paja 
bien plus cher ses rayons , dont le miel fut pour 
lui fort amer. 

La plupart de ses confrères étaient aussi neufs 
que lui quand je fus reçu parmi eux ; et comme 
je ne pouvais m'em pécher de suivre mes ancien- 
nes habitudes , je m'occupais à les redresser. Je 
leur volais ce qu'ils avaient de meilleur , quelque 
soin qu'ils prissent de se garantir de mes griffes,, 
ee qui les dégourdit en peu de temps. Monsei- 
gneur avait dans un cabinet voisin de sa chambre 
une grande caisse de bois blanc remplie de toutes 
sortes de confitures sèches, qu'il aimait beaucoup. 
Il y avait entre autres choses , de la bergamote 
d'Aranjucz , des pruneaux de Gènes , des melons 
de Grenade , des citrons de Séville , des oranges 
de Placencia, des limons de IVTurcie, des concon>- 
bres de Valence, des pommes d'amour de To- 
lède, des pèches d'Aragon , et des racines de Ma- 
lagn ; en un mot , tout ce qu'il y a de plus exquis 
et de plus vanté eu fait de confitures se trouvait 
dans cette bienheureuse caisse, qui me faisait 
venir l'eau à la bouche toutes les fois que son 
eminence m'en donnait la clef pour en tirer ce 
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qi^u^'e^He désirait. Mais ce qui me fâchait fort , c'est 
c|Cft'^\le affectait toujours d*étre présente, comme 
fidélité lui eût été suspecte. Je fus piqué 
défiance , qui ne manqua pas d'irriter Ten- 
que j'avais de tâter de ces beaux fruits con- 
fias • Knfin la tentation devint telle, que, n'y 
-po^ivant plus résister, je ne songeai plus qu'au 
VEmoyen de me satisfaire. La caisse , large d'une 
aLune et longue de deux et demie , avait une ser-» 
x'i.&re au milieu. Je m'avisai de me servir d'un 
l>âton plat pour lever un coin du couvercle ; puis, 
fourrant d'autres bâtons plus gros de dislance en 
distance jusqu'à la serrure , je fis de cette ma- 
nière , au coin par lequel j'avais commencé , une 
ouverture asseï grande pour y passer mon petit 
l>ras ; mais comme je ne pouvais choisir que jus- 
qu'où ma main s'étendait , j'eus l'industrie d'at- 
tacher un crochet au bout d'un bâton pour atti- 
rer à moi les fruits les plus éloignés. C'est ainsi 
que je me rendis maître de la caisse sans en avoir 
la clef. 

Quoiqu'il j eût dedans une grande quantité de 
fruits, j'employai si souvent mes bâtons qu'il y 
parut. Le cardinal aperçut par-ci par-'là des creux 
qui lui donnèrent bien à penser ; et un jour > eu-« 
tre autres, qu'il eut envie de goûter d'un très- 
beau citron de Séville qu'il avait remarqué la 
veille, ne l'y trouvant plus , il en fut fort étonné. 
Il appela ses principaux officiers ; il leur dit d'un 
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air irrite qu'il voulail savoir lequel de ses domes- 
tiques avait eu Tinsolence d'ouvrir sa caisse , et 
de toucher à des fruits qu'il conservait avec tant 
de soin. Il chargea le mayordomo , qui 4$taitun 
prêtre sévère et mélancolique, de faire une exacte 
recherche de Fauteur d'un coup si hardi. Le ma- 
jordome fit tomber ses soupçons sur les pages. Il 
nous ordonna de nous assembler dans une salle 
pour nous fouiller tous Tun après l'aulre ; mais 
il eut beau visiter nos poches, et nous faire des 
menaces, il n'en fut pas plus avancé : j'avais 
mangé et déjà digéré le citron. 

Cette affaire enfin s'assoupit ; on n'en parla 
plus : cependant monseigneur ne l'oublia point ; 
et moi , de mon côté , je me tins sur mes gardes. 
Je n'osai, pendant quelques jours, retournera 
la caisse, pas même la regarder : cela ne laissait 
pas de me faire de la peine. J'avais pris goût aux 
confitures; et, loin d'j renoncer, je n'attendais 
que l'occasion d'en pouvoir dérober encore impu*» 
némcnt. Je crus qu'elle s'offrait une après-dînée 
que mon maître joitait avec d'autres cardinaux. 
Je m'imaginai que , tandis qu'il serait occupé du 
jeu ^j'aurais tout le loisir de faire ce que je dé- 
sirais. Dans cette confiance, j'allai chercher mes 
outils, que j'avais bien cachés , et je me glissai 
dans le cabinet sans que personne m'aperçût. J'a- 
vais déjà levé le couvercle , et fourré mon bras 
tlans la caisse, lorsque monseigneur , attiré par 
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besoin pressant, vint dans la chambre où il 

couchait ; et n'y rencontrant aucun page , il prit 

lui-même un pot de chambre qui était sous son 

lit. Je l'entendis , et , voulant aussitôt retirer mon 

Liras , j'agis avec tant de trouble et de précipita-r 

tien , que je fis sauter en l'air un de mes bâtons , 

<et tomber le couvercle sur mon bras : de manière 

c{ue je demeurai pris comme un moineau au tré^ 

buchet. Le cardinal ayant ouï le bruit de la chute 

du bâton trembla pour ses confitures.. Il entra 

dans le cabinet , et me trouvant dans l'état où 

j'étais : Ah, ah I mon ami Guzman , s'écria*t-il,. 

c'est donc vous qui volez mes fruits !. Les grima-r 

ces que je faisais , et le chagrin que j'avais de me 

voir surpris , lui donnèrent une si grande envie 

de rire, qu'il ne put s'empêcher d'éclater. Il ap-r 

pela même les autres cardinaux pour les faire 

jouir de ma confusion. Ils quittèrent le jeu , ac-r 

coururent à sa voix ; et après qu'ils se furent bien 

épanoui la rate à mes dépens , ils le prièrent de 

me pardonner pour cette fois , en lui disant que 

je n'y retournerais, plus. Mais mon maître fut 

inexorable ; il accorda seulement à leurs. prières, 

qu'au lieu de vingt-quatre coups de fouet que je 

lui semblais bien mériter , je n'en recevrais que 

la moitié. Il en fallut passer par là ; et. le do-» 

mine^ Nicolao, mon ennemi mortel, ayant été 

* Lit domine y le magUter. C'est le nom latio dont les éco^ 
Uers espagnols se servent en parlant à leur maître. On dit au^si, 

7- 
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charge de me les donner dans son apparlement ^ 
s'acquitta de si bon cœur de celte com mission y 
que je m'en sentais encore quinze jours après. 

Mais s'il satisfit en cela sabaine, je te pro- 
teste que je contentai bientôt mon ressentiment. 
Yoici de quelle manière. Nous étions alors dans 
le temps des cousins, et il y en avait cette aonée 
h Rome une prodigieuse quantité. Le majordome, 
qui aimait ses aises, se plaignant un jour devant 
moi de ces maudites bétes ^ dit qu'il en était fort 
incommodé dans sa chambre. Sur cela je pris la 
parole : Seigneur, lui dis-je, il ne tiendra qu'à 
vous d'en être délivré pour toujours : nous avons 
en Espagne un secret infaillible pour nous garan- 
tir de l'incommodité de ces animaux- là ; je vous 
l'enseignerai si vous le souhaitez. Vous me ferez 
plaisir, répondit Nicolao, de m'apprendre ce qu'il 
faut faire pour cela. Vous n'avez , repris-je froi- 
dement , qu'à mettre au chevet de votre lit un 
groi» paquet de persil trempé dans du vinaigre : 
ils ne l'auront pas sitôt senti , qu'ils viendrcnt se > 
jeter dessus, et un moment après ils tomberont 
tous raides morts. 

Il me crut, et dès la première nuit il voulue 
faire l'expérience de mon secret; mais il \ie fit 
par là qu'irriter les cousins, qui l'assaillirent plus 
cruellement qu'à l'ordinaire. Ils pensèrent lui 

en iuU(^n , il dominey pour le prêtre «la village ; domine. 
jy^O , 6 «(^ij^ncor Dieu ! do Tocalif Ulin domine t ^ MÎgocuF. 

E.J. 



fclYRE III , CHAP. MU 1 1<) 

Aiiger le nez etiuî arracher les yeux. Il se doona 
m ille soufflets en voulant tuer ces petites bétes , 
À Tnesure qu'il les sentait sur son visage. Enfin il 
ootn battit contre elles jusqu'au jour, dont la 
«larté lui fit connaître qu'il n'était pas sorti vic- 
torieux de son combat, et que ses ennemis, qu'il 
«croyait avoir écrasés, lui étaient presque tous 
échappés. Je ne manquai pas de l'aller voir le 
matin dans son appartement , et je jugeai bien a 
ses yeux bouffis que les cousins l'avaient tour- 
raenté. Il me l'avoua d'abord , en me disant que 
mon secret ne valait rien. Je feignis d'être étonné. 
Il faut donc, lui répondis-je, que vous n'ayez pas 
laissé assez long»temps le persil dans le vinaigre, 
ou que le vinaigre dont vous vous êtes servi n'^iit 
point de force ; car je vous assure qu'en portant 
tous les soirs dans ma chambre un bouquet de 
persil bien trempé dans le vinaigre, j'en ai chassé 
les cousins qui y venaient auparavant en très- 
grand nombre. Le majordome fut assez sot pour 
me croire encore. Il mit une botte de persil dans 
le vinaigre le plus fort qu'il put trouver. Il l'y 
laissa tremper pendant six heures entières ; puis 
il en parsema non seulement son lit , mais toute 
sa chambre même; aussi Dieu sait ce qu'il en 
arriva : je crois que tous les cousins du voisinage 
vinrent fondre sur le misérable pour le dévorer. 
I)s le défigurèrent tellement, qu'il avait l'air d'un 
lépreux. Il m'aurait volontiers assommé le jour 
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suivant s'il m'eût rencontré. Mais son éminence^ 
pour prévenir tout accident, nous ayant fait ap- 
peler tous deux , lui défendît de me maltraiter , 
et me fit une légère remontrance, en homme qui 
avait plus d'envie de rire du tour que j'avais 
joué, que de m'en faire un crime. Pourquoi, 
me dit ce bon prélat, avez-vous fait cette pièce 
au domine Nicolao ? Monseigrneur , lui répon- 
dis-jcj pourquoi, lorsqu'il avait ordre de me 
donner douze coups de fouet pour les confi.tu- 
res, tn'en a-t-il appliqué plus de vingt pour son 
compte? J'ai vengé mes meurtrissures par les 
siennes. 

Cela se passa de cette façon. Cependant depuis 
l'aventure de la caisse , je n'étais plus de la cham- 
bre des pages; on n'avait pas borné au fouet 
mon châtiment; on m'avait de plus 'fait passer 
au quartier du chambellan , pour y servir parmi 
les laquais , en attendant qu'on me rappelât à 
mon premier poste. Le chambellan pouVait pas- 
ser pour un bon homme, plein d'honneur et de 
bonne foi; mais il était un peu trop scrupuleux, 
et même un peu visionnaire. Il avait aux envi- 
rons de notre hôtel des parentes qui étaient de 
très-honnétes filles, et si pauvres, qu'il leur 
envoyait tous les jours les deux tiers de sa por- 
tion pour les aider à subsister. Il allait aussi 
quelquefois dîner ou souper avec elles; ce qui 
donnait souvent occs^sion aux officiers du logis, 
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particulièrement au majordome , de le raillejr 
d^^'ant son ëminence pour la divertir. 

TJn soir le chambellan , étant revenu de chez 
ses parentes un peu indisposé, se retira dans son 
of>pnrtement, et se coucha. Le cardinal, ne le 
v'ojant point paraître au souper, demanda de 
ses nouvelles. Monseigneur, lui dit un de ses 
officiers, il ne se porte pas trop bien. Aussitôt 
son éminence voulut savoir quel mal il pouvait 
ai voir; et, pour en être instruite, elle ordonna à 
Tiii de ses gentilshommes de l'aller voir sur-ler 
champ. L'officier s'acquitta de sa commission fort 
exactement , et vint dire que l'indisposition du 
malade était si légère, qu'il n'avait besoin que 
de repos pour se rétablir. Gela se passa de cette 
sorte; mais le secrétaire IN icolao, toujours prêt 
à faire quelque pièce au bon chambellan , ayant 
appris le lendemain matin qu'il se portait beau- 
coup mieux, et qu'il dormait , eut la malice 
d'introduire doucement dans sa chambre , par le 
ministère d'un laquaié qu'il gagna , un de nos 
pages déguisé en femme. Le page , à qui l'on 
avait bien fait sa leçon , se coula dans la ruelle 
du lit , oiî il se cacha derrière une tapisserie. Le 
secrétaire sortit ensuite pour se rendre auprès du 
cardinal , qui lui demanda des nouvelles du ma- 
lade. Monseigneur, lui répondit Nicolao, l'on 
m'a dit qu'il a passé la nuit assez mal, mais qu'il 
est mieux présentement. Son éminence, qui a^- 
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Miaîl tous ses domestiques comme un père aime 
ses enfans, prit, sur ce rapport, la cbarîtable 
résolution d'aller visiter notre chambellan , que 
Ton ne manqua pas de réveiller pour l'avertir de 
rhonneur que son maître lui voulait faire. 

Monseigneur se rendit donc à la chambre du 
malade , et s'assit sur une chaise auprès de son 
lit; mais à peine fut-il assis, qu'on vit tout k 
coup sortir de la ruelle le page travesti , lequel , 
contrefaisant à merveille une femme embarrassée 
et qui cherchait à s'enfuir , se sauva en disant : 
Ah ! bon Dieu , je suis perdue ! que va penser 
de moi son émînence? Le cardinal qui n'avait 
point été préparé ù cette scène, et qui crojait 
son chambellan un saint personnage , parut extrê- 
mement surpris de cette vue ; mais quelque fut 
son étonnement , il n'approchait point encore de 
celui du scrupuleux chambellan, qui, comme 
frappé d'une horrible vision , s'écria que c'était 
assurément le diable qui était venu pour le tenter. 
Cela lui causa une si grande agitation, que, dans 
le trouble où étaient ses esprits , peu s'en fallut 
qu'il ne sortît de son lit tout en chemise devant 
monseigneur, et ne prît la fuite. Comme tous les 
domestiques qui étaient présens s'entendaient 
avec le secrétaire, ils ne purent s'empêcher de 
Pire , ce qui fit juger au cardinal que c'était un 
tour qu'on jouaitauchambellan. Son éminenceeut 
pitié de ce pauvre homnic, etsedonna la peine elle- 
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nmcme de le désabuser; après quoi elle se retira. 

Tout cela veuait de se passer lorsque j'arri- , 
'vai. Je revenais de faire une commission dont 
3^ avais été cLargé dès le grand matin. Je trouvai 
le chambellan fort triste; je le priai de m'appren- 
c]re le sujet de sa tristesse. Il me conta l'aventure, 
en me disant qu'il ne doutait point que le do- 
mine Nicolao n'en fut l'auteur. Je voudrais, 
mon cher Guznian , ajouta-t-il, je voudrais 
pour un de mes yeux , en tirer vengeance , 
et faire quelque bon tour au secrétaire ; mais j'ai 
besoin pour cela de tes conseils : un maître es- 
piègle comme toi trouvera bientôt quelque ma- 
lice qui vaudra bien la sienne. Efiectivement , lui 
répondis-je , si j'étais à votre place , le secrétaire 
nuirait point au pape eu demander l'absolution ; 
je lui eu ferais bien faire pénitence. Mais songez 
qu'il est mon supérieur , et qu'il ne me convient 
pas de me mêler des affaires des ofRciers qui sont 
au dessus de moi. Si l'on m'a pardonné la pièce 
que j'ai faite au domine Nicolao , c'est qu'on a 
considéré qu'il est naturel de se venger soi-même^ 
et que d'ailleurs il m'avait traité trop rudement. 
J'eus beau représenter au cbambellan irrité 
que je p'osais épouser sa querelle , de peur de 
m'en repentir, il n'y eut pas moyen de m'en dé- 
fendre. Ses prières , l'amitié que j'avais pour lui, 
la haine que je sentais pour Nicolao, et enfin 
pion penchant à faire le mal , me déterminèrent, à 



1^24 GUZMAN D'ALFARACHE. 

servir son ressentimeat. Hé bien, loi dîs-je , 
posez-vous sur moi ; je me charge de vous rendre 
le petit service que vous attendez de mes talens. 
De mon côté, j'exige de vous que vous viviez avec 
le secrétaire comme si vous ne le soupçonniez 
nullement de l'espièglerie qu'il vous a Faite. Le 
chambellan, tout simple qu'il était , joua si bien 
son rôle, que tous les domestiques y furent trom» 
pés. On crut qu'il ne se souvenait plus d'une 
scène qui avait été si désagréable pour lui. 

Cependant je me préparais secrètement à lui 
tenir parole ; j'achetai de la poix résine, du mas- 
tic et de l'encens. Je réduisis le tout en poudre, 
et le mis dans un papier que je serrai dans ma 
poche pour l'employer quand j'en trouverais l'oc- 
casion. Elle s'offrit peu de teoips après telle que 
je la pouvais désirer. Un jour que la poste par- 
lait pour l'Espagne , et que M. le secrétaire était 
fort occupé, je me rendis le matin à son quaiS- 
tier, et j'entrai dans sa garde-robe où était son 
valet. Jacques, lui dis-je, mon cher ami Jacques, 
j'ai là-bas du pain et un morceau de jambon 
grillé , il ne faudrait avec cela qu'une bouteille 
de bon vin pour bien déjeuner : si tu peux me la 
fournir , tu seras mon compagnon ; autrement., 
j'en vais chercher un autre. Seigneur GuzmaD , 
me répondit aussitôt Jacques, vous avez trouvé 
votre homme; je sais bien oii aller prendre une 
bouteille d'excellent vin ; vous n'avez qu'a m'at- 
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\erkoiwti ici, je serai à vous dans un moment. A 
ces Tnols il disparut , et me laissa maître de la 
gardle-»robe. Alors cherchant des yeux le haut-de- 
çlinvtsse de Nicolao, car je savais que ce secrétaire 
n'en mettait pas le matin , et n'avait sur sa che- 
mise qu'une robe de chambre légère, pour écrire 
pins à son aise; cherchant, dis-je, des jeux son 
l^a^at-de-chausse , je l'aperçus sur une chaise; je 
le pris, je le retournai ; etaprès en avoir parsemé 
^oute la doublure de la poudre dont j'ai parlé, 
30 le remis h sa place , de manière qu'il ne sem- 
]t>laît pas qu'on y eût touché. Jacques ne tarda 
guère à revenir avec du vin ; mais dans le temps 
c|ue nous nous disposions h déjeuner, son maître 
l'appela pour l'aider à s'habiller , et le retint dans 
sa chambre ; de sorte que je fus obligé d'aller vi- 
der sa bouteille avec un autre que lui, en atten- 
dant j'eusse le plaisir de voir ma poudre opérer. 
Elle fit son efiPet au dîner du cardinal , où il y 
avait un grand nombre de convives. Nous étions 
dans la canicule» et il faisait une chaleur très-fa- 
vorable à mon dessein. Le domine Nicolao était 
dans la salle avec les autres officiers. Je remarquais 
bientôt à son action qu'il sentait dans son haut-* 
de-chausse une démangeaison , oii^ par respect , 
il n'osait porter la main. Il ne savait quelle con- 
tenance tenir; et, par malheur pour lui, à mesure 
qu'il s'agitait, il augmentait son tourment. La 
poudre , s'attachant au poil et à la peau , l'irij 
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commodait à un point , qn'îl lui semblait sentir 
mille pointes d'aiguilles. Ce n'est pas tout : le 
cardinal , ayant quelque ordre à lui donner, l'ap- 
pela, et pendant qu'il lui parlait h. roreîlle, 
son ëminence se boucha le nez tout à conp en 
disant : Qu'avez-vous donc sur vous, domine 
Nicolao ? Vous puez l'encens et la poîx résine. 
Le secrétaire rougit à ces paroles et s'éloig^na de 
monseigneur , qui, s'aperccvant que presque tout 
mes camarades , que le chambellan avait mis an 
lait , s'entretenaient tout bas les uns les autres en 
riant, me soupçonna d'avoir fait quelque nouveau 
tour. Comme j'étais assez près de lui et que je gar- 
dais mon sérieux : Guzman, me dit-il , quel sujet 
vos confrères ont-ils donc de rire? C'est , lui ré- 
pondis'je , que M. le secrétaire s'est avisé aujour- 
d'hui de se purger avec de la térébenthine. Le 
cardinal, à cette réponse, éclata de rire et 
toute la table suivit son exemple. Nicolao jugea 
bien par là qu'on lui avait fait quelque malice; 
et, ne pouvant soutenir les ris moqueurs dont 
toute la salle retentissait à ses dépens, il s'enfuit 
avec une précipitation qui redoubla le plaisir de 
la compagnie. Quand il fut sorti, monseigneur, 
impatient de savoir quelle pièce avait été faite au 
secréiaire, s'adressa au chambellan , qui ne lui 
en cacha aucune circonstance. Cette dernière 
aventure acheva de me faire passer dans le palais 
pour un homme bien redoutable. 
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Eufin , après deux mois d'exil on me rappela. 

Je retournai s\ la chambre des pages , où l'on me 

rëlabUt dans mes premières fonctions. Je m'en 

acquittai avec autant d'effronterie que s'il ne fût 

rien arrivé ; ce qui me fait souvenir de la fable de 

la Honte , de l'Air et de l'Eau , qui voyageaient de 

compagnie. En se séparant, ils se demandèrent 

oii ils pourraient se voir. L'Air dît : On me trouve 

toujours sur le sommet des montagnes. Moi, 

dit l'Eau , on me rencontre à coup sûr dans les 

entrailles de la terre. Oh ! pour moi , dit à son 

tour la Honte, quand une fois on m'a perdue , on 

lie peut plus me retrouver. Rien n'est si vrai : je 

n'étais plus capable d'avoir honte de commettre 

une mauvaise action ; je ne me sentais honteux 

que d'être pris sur le fait. Enfin j'étais si enclin à 

la friponnerie , que je me serais , je crois, laissé 

tomber du haut du château Saint-Ange si j'eusse 

vu en bas quelque chose à prendre. 

Comme le bon cardinal aimait les confitures, 
et particulîèrment celles qui venaient des Cana- 
ries dans des barils , il en faisait acheter assez 
souvent ; et lorsque les barils étaient vides , ils 
appartenaientau premier domestique qui s'en sai« 
sissait. J'en avais un qui m'était venu de cette ma* 
nière , et dans lequel je serrais des mouchoirs, des 
cartes, des dés, et autres effets d!un pauvre page. 
On avertit un jour monseigneur qu'il était fraî- 
chemeiit arrivé à un marchand douz€ petits barils 
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de ces sortes de confitures. Son émînence cbarsrea 
son majordome de les aller acheter poar elle. 
J'entendis donner cet ordre; et je dis aussitôt en 
moi-même : 11 y aura bien du malheur s i je ne 
nve rends pas maître de quelqu'un de ces barils. 
Je me relirai dans ma chambre pour rêver en li- 
berté aux moyens d'en venir à bout, et je m'ar- 
rêtai à celui-ci . Je vidai promptement le baril 
où étaient mes guenilles ; puis l'ayant rempli de 
terre et de paille, j'y mis les fonds ainsi que les 
cerceaux, et le renfermai si promptement, que 
l'on eut dit qu'il était tout neuf; après quoi j'al- 
lai attendre dans la cour ceux qu'on devait appor- 
ter. Je ne tardai guère à les voir arriver avec le 
majordome qui les conduisait , et qui nous com- 
manda de les porter dans le cabinet où son émi- 
nence avait coutume d'enfermer ses confitures. 

vGhacun de mes camarades se chargea d'un ba-r 
ril ; j'afFeclai d'hêtre le dernier à prendre le mien , 
pour marcher après tous les autres : j'avais mes 
raisons pour cela. 11 fallait passer devant ma 
chambre; de sorte que , ne me voyant suivi de 
personne, j'entrai dedans , et, changeant de ha-^ 
ril eu un clin d'œil , je portai celui où il n'y avait 
que de la terre et de la paille, et le mis effron-* 
témcnt avec les autres en présence de monsei^ 
gneur , que le plaisir de les voir avait attiré là. 
Quand ce prélat les eut regardés , il m'envisagea 
d'un air railleur, et me dit : Hé bien , Guzmao.» 
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c}ue penses-lu de ces barils ? Qii ne peut y four - 
x-cr les bras, et les coins me paraissent ici des 
instrumens fort inutiles. An défaut de coins , lui 
xépondis-je froidemenl , on peut employer les on- 
gles , et la main fait quelquefois l'office du bras. 
Oh ! je te dëBe , répliqua son éminence , de dé^ 
faire ces barils ; cela n'est pas si aisé qu'un cou* 
vercle de caisse à lever. D'accord , lui repartis- 
je ; mais de grâce , monseigneur , ne me défiez 
de rien car le diable pourrait me suggérer l'envie 
de vous détromper. Ah ! volontiers , mon enfant , 
s'ëcria le cardinal, je te permets de voler, si tu 
le peux, de ces confitures, et je te donne huit 
jours pour en imaginer le moyen. Si tu es assez 
subtil pour y réussir, non seulement je te laisserai 
les fruits que tu m'auras dérobés^ mais je t'en pro- 
mets encore autant, à condition que de ton côté 
tu te soumettras à quelque châtiment, si ton génie 
est obligé de céder à la difficulté de l'entreprise. 
Cela est juste , lui dis-je monseigneur , et je 
tope à l'alternative. Oui , si je n'ai pas fait mon 
coup dans vingt-quatre heures, car je ne demande 
pas huit jours pour si peu de chose , je veux bien 
souffrir la peine qu'il plaira au domioe Nicolao 
d'ordonner : vous jugez bien qu'après l'afiîiire 
des cousins et celle de la térébenthine , je ne puis 
avoir en lui un juge trop doux. Le cardinal sourit 
à ces derniers mots , et enfin il fut arrêté que le 
jour suivant je serais puni ou récompensé. 
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Quelles précautions son émînence ne prît-elle 
pas pour mettre ses barils à couvert de mes griffes I 
Ontre qu'elle avait la clef du cabinet où ils étaient, 
elle £t faire la garde à la porte par ceux de ses do- 
mestiques qui avaient le plus de part à sa con- 
fiance. Le lendemain, à son dîner, ce bon prélat 
attacha sa vue sur moi , et, me trouvant nn peu 
rêveur, il me dît avec un souris : Guzman , je 
devine bien le sujet de ta rêverie ; tu songes tris- 
tement que tu recevras bientôt oent coup de fouet 
du bras vigoureux du seigneur Nicolao. C'est à 
quoi je ne pense nullement , lui répondîs-je ; les 
confitures sont déjà entre mes mains. 

Monseigneur^ persuadé que personne n'était 
entré dans le cabinet ni ne pouvait avoir touché 
aux barils , admirait mon effronterie. Il me railla 
sur les étriviéres qui m'étaient , disait-il , si jus- 
tement dues. Je le laissai s'égayer tant qu'il vou- 
lut ; et quand je vis qu'on se disposait à servir 
les fruits , je me dérobai subtilement de la salle 
pour me rendre à ma chambre, où , étant arrivé, 
je tirai de mon baril des confitures dont je rem- 
plis un bassin que j'aVais pris au buffet dans cette 
intention , et que je me hâtai de porter sur la 
table devant son éminence. Elle fut étrangement 
jiurprise de voir ces confitures ; à peine pouvait- 
elle croire ses yeux. Tenez , dit-elle au chambel- 
lan en lui confiant la clef du cabinet , allez comp- 
ter les barils et les examinez bien ; il faut, qu'il 
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y en ait quelqu'un de défait. Le chambellan, qui 
les avait rangés lui-même, les ayant trouvés bien 
Cermés, revint et assura qu'ils étaient tous en 
l>oo état. 

Ah ! voici l'endouure , dit alors le cardinal ; 
jnon pauvre Guzman , j'ai découvert ta finesse : 
tu auras sans doute été acheter ces fruits confits 
chez le même marchand qui m'a vendu mes ba-^ 
rîls 9 et tu prétends me faire accroire que tu me 
les as volés. Oh ! non pas, s'il vous plaît, mon" 
sieur Guzman ; il faut que vous ajez l'adresse 
d'ouvrir ou d'escamoter quelqu'un de mes barils, 
et d'en ôter des confitures : voilà notre ^geure, 
tpi'il vous en souvienne : vous serez châtié. A1-* 
Ions, domine Nicolao, poursivit-il, saisissez- 
vous de ce téméraire, et le punissez comme Vous 
le jugerez à propos. Doucement, monsei'gneiir , 
repris-je à ces dernières paroles ; je conviens -que 
je suis digne de punition si les confitures que je 
viens de servir sur votre table ne font pas partie 
de celles que votre éminence fit acheter hier ; 
mais convenez aussi que j'ai gagné si je vous 
prouve le contraire , en vous faisant voir que j'ai 
dans ma chambre, actuellement, un des douze 
barils qui ont été apportés dans ce palais. 

Prenez garde à ce que vous avancez, page, 
interrompit le chambellan : il y a douze barils 
dans le cabinet de monseigneur ; je viens de les 
compter et recompter. Cela se peut , dis-je au 
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chambellan ; mais vous savez que le loup mangfc 
les brebis comptées. Le prélat , impatient d'ap- 
prendre la vérité du fait, acheva promptement 
de dîner pour aller au cabinet, où il se rendit 
avec tous ses convives de ce jour-là , lesquels , à 
mon air assuré , jugeaient que la chose pourrait 
bien ne pas tourner à ma confusion. 

Son éminence elle-mépe compta les barils^, et 
trouvant qu'il j en avait douze : Guzman , me 
dit-elle , tu vois qu'il n'en manque pas un , et 
qu'ils sont tous tels que je les ai fait acheter. 
Monseigneur , lui répondis-je , il y en a là douze 
assurément, mais ils ne sont pas tous pleins de 
confitures. Le cardinal , perdant patience , vou- 
lait les faire ouvrir. Non , non , m'écriai-je , il 
faut que je vous épargne cette peine. En disant 
ces mois , je montrai le baril que j'avais rempli 
de terre et de paille , et pendant qu'on le défon- 
çait, je courus dans ma chambre, d'où je revins 
avec l'autre, qui était à demi-plein de confitu-^ 
res , et je racontai de quelle façon je l'avais esca- 
moté. 

Toutes les personnes qui étaient présentes 
louèrent fort ma subtilité , et rirent bien de l'a- 
venture. Monseigneur , comme sa parole l'y obli- 
geait, me fit donner un second baril , que j'aban- 
donnai à mes camarades, pour témoiguer que ce 
que- j'en faisais n'était que pour divertir mon 
maître. Dans le fond , son éminence, peu con- 
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t«»te de mes tours de main et du mauvais exemple 
iT"e je donnais à toute sa maison , m'anrait in^ 
dvibilablement chassé si elle n'eût pas considéré 
ci^ie c'était m'exposer à faire quelque coup qui 
ime perdrait entièrement- Ainsi ce charitable 
Y>ï-élat, ayant pitié de moi , me gardait chez lui, 
.^algré tous mes défauts, pour m'ôler les occa- 
tons de commettre des actions plus criminelles. 
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<îu.màn eontinne Ae faire des tours de mains chek le cardinal 
qui lui donne enfin son cong<f. * 

On peut dire que ce cardinal était le meilleur 
de tous les maî(res passés, présens et à venir 
Kfue ne fit-.l point pour rae rendre homme de 
bien . tomme les menaces et les cl.âlimens au- 
ra.ent pu m épouvanter et m'obliger à prendre la 
lu.te , ,1 ne voulut pas les mettre en usag« pour 
me corriger, outre que la douceur dfe son carac- 
ractère ne lui permettait pas de les employer. 
L eta.t par des remontrances sans aigreur et par 
des bienfaits même qu'il lâchait de m'inspircr „„ 
peu de goul pour la vertu. Si je faisais une aclioa 
louable, ce q.,i m'arrivait très-rarement, il ne 
manquait jamais de m'en bien récompenser. 
Quand ,1 clait à table, et qu'il s'imaginait q„e 

cozsua d'aipakachb. t. h. « 
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la peine que de les éveillev- 
s^endormir. Quand un paai 
fois d'un ton élevé Tanmôneà 
ne lui répend rien , c'est une 
personne au logis , on qu'oi: n^ 
et par conséquent il doit passer 
s'arrêter à perdre là son temps, 
imprudent pour ouvrir une port 
moins pour entrer dans la mai9< 
la rue , de peur des chiens du 1< 
bien nous distinguer des autres h< 
nous regardant comme leurs rivai 
sent naturellement. 

Un des meilleurs avis que je pi 
pousuivit-il , c'est de t'avertir que ^^^• 
ce qui suppose en toi une dispostt^^ 
à brusquer ceux qui te refuseront la^^ 
quand tu t'adresseras à quelqu'un d«^, 
riches qui non seulement ne nous assi^_ 
mais qui nous reprochent même avc^^ 
tre fainéantise, songe qu'il ne faut rr^^ 
discours durs que par des paroles pl6^ 
ceur et d'humilité. Autre conseil très^^ 
si, par hasard , ce qui m'est arrivé^* 
ma vie f tu t'approches d'un cavalit 
moment que tu lui demandes l'aui 
gant et met sa main dans sa poche ^^ 
fends pas de sentir de la joie à cette 
si tu t'aperçois qu'il n'a fouillé dans 
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upqu'ellesfusscnt 
lie «lomcsliqne dit 
1 eut pas nu nssM 
r el en répondre, 
le voyant arriver, 
nt cette consulla- 
lirer d'embarras, 

» conSturcs h sé- 
:a ralï. Monsei- 
fort aiac d'empé^ 
von s n'avei pour 
< camarades et à 
en soariant , «jue 
iservcr des mis ; 
aulre, et je suis 
e à toi-même. Je 
' au soleil tous les 
ite. Ta vois dans 
le tu veilles sans 
ue lu me les re- 
e , soTis peine de 

-je à CCS paroles , 
reuve vous voulez 

idcsles plus fins; 
vous répondre de 
areux fils d'Eve; 
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j^avais envie de quelque morceau friaud^ il était 
assez bou pour vouloir m'en faire part ; mais il 
accompagnait ordinairemeut de quelque petite 
raillerie cette marque de bonté. Un jour , entre 
autres j en me donnant lui-même un morceau de 
tourte : Guzman , me dit-il , reçois ceci de ma 
main comme un tribut que je te paie pour entre 
tenir entre nous la paix : Texemple du domine 
Nicolao me fait trembler pour mes confitures. 

C'est de cette manière qn'il se familiarisait avec 
ses domestiques, qui, charmés d'avoir un pareil 
seigneur à servir, se seraient tous volontiers sa- 
crifiés pour lui. Si les maîtres qui traitent rude- 
ment leurs valets eu sont rarement aimes, en 
récompense les valets chérissent toujours les maî- 
tres qui les aiment. Peu de temps après l'aven- 
ture des barils, on envoya de Gènes à son émi- 
neuce une grande caisse de confitures bien dorées 
et artisteinent arrangées dans leurs boîtes. Mon^ 
seigneur prit d'autant plus de plaisir à les vair, 
qu'elles lui venaient d'une parente qui lui était 
très-chère, et qui avait coutume de lui faire 
chaque année un semblable présent. Les confi- 
tures étaient donc parfaitement belles; mais, 
ayant été mises dans des boîtes peu. sèches , elles 
avaient pris en chemin un peu d'humidité; de 
sorte qu'elles avaient besoin d'être exposées au 
soleil. 

Le cardinal pik'Ut en peine de savoir dans qticl 
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eodroît on pourrait les placer pour qu'elles fussent 
à couvert de mes mains. Gbaquc domestique dit 
là-dessus sa pensée , et il n'y en eut pas un assez 
hardi pour vouloir s'en charger et en répondre. 
Hé bien! dit s6n éminence en me voyant arriver, 
car j'étais hors du palais pendant cette consulta- 
tion , voici Guzman qui va nous tirer d'embarras. 
Mon ami , continua-t-il , nous ne savons dans 
quel lieu nous devons mettre ces confitures à sé~ 
cher ; je crains terriblement les rats. Monsei- 
gneur, hii répondis-je, il est fort aisé d'empé<^ 
cher que les rats n'y touchent ; vous n'avez pour 
cela qu'à les abandonner à mes camarades et à 
moi. Il est vrai , reprit le prélat en souriant , que 
c'est un moyen sûr de les préserver des rats ; 
mais j'en voudrais trouver un autre, et je suis 
d'avis de te les donner en garde à toi-même. Je 
te charge du soin de les exposer au soleil tous les 
jours , et tu m'en rendras compte. Tu vois dans 
quel état elles sont ; il faut que tu veilles sans 
cesse à leur conservation , et que tu me les re- 
mettes telles que je te les confie , sous peine de 
perdre mes bonnes grâces. 

Ah , monseigneur ! m'écriai-je à ces paroles , 
vous ne songez pas à quelle épreuve vous voulez 
réduire le fragile Guzman : je vous répopdrai 
bien des rats et de mes camarades les plus fins; 
mais je ne puis en conscience vous répondre de 
moi. Hélas! je suis un inal|ieureux fils d'Eve; 
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et, si je me vors dans un paradis de confitures , 
quelque maudît serpent de conserve de Gènes 
pourra me tenter. Encore passe si voire éminencc 
me disait : Guzmaii , je veux bien que t-u man- 
ges de mes confitures , pourvu qu'il ne paraisse 
nullement qu'on y ait touché. A cette con^lition 
je les prendrais sous ma garde , et nous serions 
satisfaits l'un et l'autre, J'y consens , répondit le 
cardinal : si tu es assez adroit pour cela , je te 
le pardonne ; mais je t'assure que tu seras châtié 
si Ton s'en aperçoit. 

J'acceptai donc la commission à ce prix-là^: 
j'ouvris et j'étalai les boîtes l'une après l'autre 
dans la galerie qui était exposée au soleil ^ et la 
beauté de ces confitures fit toute l'impression 
qu'elle devait faire sur un friand comme 'moi. 
Q-aelque envie que j'eusse d'en goûter, j'attendis 
qu'elles fussent un peu sèches ; ce qui étant ar- 
rivé quelques jours après, je ne pensai plus qu'au 
moyen de pouvoir impunément escamoter une 
partie des plus beaux fruits , et voici comment 
s'y prit monsieur l'entrepreneur. Je recouvris d'a- 
bord les boîtes que je renversai doucement ; puis, 
ayant tiré avec la pointe d'un couteau les petits 
clous, qui tenaient les fonds, j'ôtai des confitures 
de quatre boîtes seulement ; ensuite je remplis de 
papier fort proprement les creux que j'avais faits, 
et remis les boîtes dans leur premier état. Ua 
i^oir, tandis quç le prélat faisait collation, ca£ 
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^'était un jour de jeûne , je lui dis que je croyais 
les confitures assez sèches pout être renfermées. 
Il ne faut pas demander , me repartit-il avec un 
souris , si tu en as mangé une bonne partie. Du 
xnoins , monseigneur , lui reparlis-je , il n'y pa- 
l-aît pas. C'est ce que nous allons voir , répliqua- 
t-il. Que Ton m'apporte tout à l'heure quelques 
boîtes. Je menai aussitôt trois de mes camarades 
dans ma chanibre, où elles étaient; je leur eu 
donnai à chacun une à porter , et je me chargeai 
de la quatrième : ces quatre boîtes étaient juste- 
ment celles qui m'avaient passé par les mains. 
Je les présentai à son éniineuce , en lui deman- 
dant s'il lui semblait que je les eusses bien con- 
servées. Il les examina fort attentivement , et n'y 
remarquant rien qui me trahît : Je serai content 
de tes soins et de ta vigilance , me dit-il , si toutes 
les autres ont été respectées comme celle-ci. Je 
suis -curieux de savoir cela. On satisfit sa curio- 
sité ; il considéra les boîtes auxquelles je n'avais 
pas touché, et, après un long examen , il avoua 
que , si je lui avais volé des confitures, il n'y pa- 
raissait point du tout. L<^ dessus je courus à ma 
chambre, je mis daps un plat les fruits confits 
que j'avais dérobés , et revins les montrer au pré- 
lat , en l'assurant que je n'avais pas goûté de ses 
confitures, quelque envie que j'eusse eu d'en 
manger ; ce qu'il était aisé de vérifier. Nouvelle 

surprise de la part du cardinal et dç tous ses do^ 

8. 
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mestiques , qui , ne me regardant plus que comme 
lin faiseur de tours de passe-passe, furent encore 
plus qu'auparavant en garde contre moi. 

On nous faisait étudier quatre heures par jour ; 
on nous enseignait la langue latine et même la 
grecque , et nous employions le reste du temps 
que nous avions à nous à liro des livres d'amuse- 
ment, et à prendre des leçons de musique et de 
danse : mais mon divertissement favori était le 
jeu. Quand il nous arrivait de sortir, ce n'était 
quto pour courir chez un marchand de beignets 
que nous volions comme à l'envi , ou chez un pâ- 
tissier qui avait Ti m prudence de nous faire crédit. 
Nous donnions aussi quelquefois aux dames du 
voisinage des petits concerts accompagnés de ra- 
fraîchi5seraens ; mais nous servions un maître 
dont le caractère nous obligeait à bien prendre 
notre temps pour faire ces galanteries. S':! ^ 
eût eu le moindre vent , il aurait pu faire maison 
nette. 

Je passais ainsi ma jeunesse chez le cardinal , 
où l'on peut dire que je jouissais d'un sort très- 
agréable. Cependant , bien loin d'être satisfait , je 
m'imaginais être dans un dur esclavage ; j'étais 
même assez misérable pour regretter vingt Eofs le 
jour la vie libre que j'avais menée parmi les gueux. 
J'avais encore un autre sujet de m'ennuyer d'être 
page ; je me voyais venir de la barbe au menton, 
çt je mourrais d'envie de porter l'épée. \\ es( 
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If^mps, disais-je, que je songe à faire fortune; 
niais , au lieu de penser que je ne pouvais être , 
dans une meilleure maison pour cela, et de tenir 
une conduite convenable à ce dessein , je m'atta- 
chai au jeu si fortement , que j'en négligeai mes 
devoirs. Ne trouvant point ou logis d'assez gros 
joueurs h mon gré , j'en allais chercLer en ville , 
et je ne revenais point dé* toute la journée. Enfin, 
je poussai la fureur du jeu sî loin , que monsei- 
gneur , ne me voyant plus , voulut absolument 
savoir pourquoi j'étais toujours dehors , et Ton 
fut obligé de le lui apprendre. Il en eut un vrai 
déplaisir ; il n'épargna rien pour me défaire d'une 
si mauvaise habitude : remontrances , promesses, 
prières même , il mit tout en œuvre pour cet 
effet ; mais il ne fit que prendre des peines inu- 
tiles. 

^ Un jour qu'il s'entretenait de moi avec ses 
principaux officiers , il leur dit : Puisque tous les 
moyens dont je me suis servi jusqu'ici pour le 
faire rentrer dans son devoir n'ont pas réussi, 
j'en veux essayer un nouveau qui me vient dans 
l'esprit ; il faut, à la première faute qu'il fera , 
que je le chasse de chez moi , pour voir s'il sera 
plus sensible à ce châtiment qu'il ne l'a été à tous 
les discours (jue je lui ai tenus. Je ne prétends 
point pour cela , continua-t-il , l'abandonner à su 
misère : on lui donnera tous les jpnrs sa portion 
PfdiiKiîre , et l'on aura soin de lui dire que je ?erai 
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toujours prêt aie reprendre à mon service, quand 
il aura changé de vie. O prélat dont la vertu siu- 
gulière est digne d'être éternellement louée ! 

Je ne tardai ffuère à fournir à son éminence 
Toccaslon d'éprouver le moyen nouveau qu'elle 
avait imaginé pour me corriger. Deux ou. trois 
jours après , je me piquai si fort au jeu , que je 
perdis le reste de mes nippes; et jusqu'à mon 
manteau de livrée ; de sorte que je n'avais plus 
sur le corps que mon haut-de-chausse de page 
avec un pourpoint qu'on avait refusé de me jouer. 
Je me retirai au palais dans cet état, et je m'en- 
fermai dans ma chambre. Monseigneur , voyant 
une conduite, si déréglée, exécuta sa résolution. 
Il ordonna au majordome de me faire faire un 
habitneuf , etde me mettre ensuite à la porte. Le 
majordome obéit , et me dit , en me donnant mon 
congé, que son éminence m'aimait toujours mal- 
gré mes défauts; qu'elle avait commandé qu'on 
me nourrît au palais comme à l'ordinaire , el 
qu'enfin elle me recevrait encore parmi ses do- 
mestiques , quand elle serait persuadée que je me 
repentais véritablement de ma vie passée. Au 
lieu de me louer des bontés de ce saint cardinal, 
je fus assez glorieux , ou, pour mieux dire, assez 
sot pour les mépriser , et je sortis de chez lui en 
grondant comme si j'eusse eu un grand sujet de 
me plaindre , et en protestant que je n'y remet- 
tmii ["'"''•° le pied. Il semblait, en vérité, qu'i] 
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eût tort d'en iiser ainsi avec moi, et je croyais 
ihq vei^ger de Jui en me perdc^nt. 



CHAPITRE IX. 

II. entre, aa service ào Taïubassadeur d'Espagne. Caractère 
de ce mûùstre. Nouvelles espiègleries de Guziuaa. 

Mon impertinente fierté m'empêcha long-temps 
de sentir la sottise que j'avais faite. Je pris plaisir 
d'abord à battre le pavé de Rome et à manger 
chez les personnes de ma connaissance; mais on 
se lassa bientôt de me recevoir gracieusement ; on 
me fit maigre chère, et enfin si mauvais visage , 
que je n'osai plus qller dîner dans aucun endroit ; 
ce qui justifie bien le proverbe espagnol qui dit : 
« Ne sois tout au plus qu'une semaine chez ton 
oncle ou ton cousin , qu'un mois chez ton frère , 
qu'un an chez ton ami ; mais demeure si tu veu^ 
toute ta vie dans la maison de ton père. » 

Quoique je m'aperçusse que c'était un vilain, 
métier que celui d'aller piquer les tables, je 

' L'original dit de l'ambassadeur de France ; mais j'ai suivi 
M. BremOnt. J'ai cru, comme lui, qu'il valait miçus. mettre 
Gusman chez l'ambasssadeur de son pays. (P^otede l'auteur.) 

— Gabriel de Brempnt a traduit , en 1709, de l'espagnol le 
Gusman éCAlfaraché de Malbeo Aleman » Paris , 3 vol. 
tn-i2, et y a ajouté des aventures nouvelles. Il a aussi fait 
l/eaacoup de retranchemens àroriginal. %'^' 
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coiumençai à me repentir de m'étre moi-tnénie 
interdit celle des pages du cardinal ; mais la faute 
alors était* irréparable, puisque dans ce temps-là 
son érninencc tomba malade et mourut. Elle 
laissa, par un bon testament, à tous ses dome&r 
tiques , de quoi vivre honnêtement le reste de 
leurs jours ; ce qui me mit au désespoir, ne pour 
vaut me consoler de m'être privé , par ma déplo- 
rable conduite , de la part que j'aurais eue à sa 
succession. Je ne me voyais plus qu'une ressource, 
qui était d'offrir mes services à l'ambassadeur 
d'Espagne. 

Ce seigneur avait été un des meilleurs amis 
de feu mon maître , et me connaissait fort ; 
il m'avait même témoigné de la bonne volonté 
dans plus d'une rencontre : si bien que je ne lui 
eus pas plus tôt dit que je souhaitais de m'attacKer 
à son service , qu'il me reçut chez lui fort volon- 
tiers. Il avait souvent pris plaisir à mes reparties 
et aux contes qu'il m'avait entendu faire en pré- 
sence du cardinal ; ilme regarda comme un gar- 
<^on i\ deux mains , je veux dire comme un homme 
propre à devenir son bouffon et son Mercure. Il 
me destina dans son âme à ce dernier emploi, 
ainsi que lu le verras dans la suite. Il faut que 
je t'apprenne le caractère de ce ministre. 

On l'avait choisi pour l'ambassade de Rome 
dans une conjoncture délicate, et dans laquelle 
on avait, besoin d'un esprit insinuant et plein d'ar 



LIVRE III, GHAP. IX. 143 

dresse : aussi répondit*»!! parfaitement bien à la 
confiance que le roi son maître avait en l«ii. Mais 
il avait un faible assez ordinaire aux grands hom- 
mes ; il aimait un peu trop les femmes ; sans cela 
il se serait fait estimer dans Rome plus qu'aucun 
autre ambassadeur. M'ayant donc jugé digne de 
conduire ses intrigues amoureuses, il commença 
(>arme déclarer ses honnêtes intentions; ensuite, 
pour voir comment je m'y prendrais^ il me fit 
faire quelques messages galaiis, dont j'eus le bon- 
heur de m'acquitter d'une manière dont il fut 
.très-satisfait. Cet essai fut suivi de deux où trois 
négociations delà même nature, mais plus difli* 
cil es , et le succès n'en fut pas moins heureux, il 
n'en fallut pas davantage pou^ me gagner sa bien- 
veillance. Il conçut pour moi tant d'amitié , que 
je devins son page favori. Dès ce moment 00 r>e 
jura plus dans l'hôtel de son excellence que pat* 
ie seigneur Gu2man. Je me mis à tailler et à ro- 
gner à ma fantaisie, et tout ce que je fis fut trouvé 
fort bien fait. Ma faveur naissante ne manqua 
pas d'expiter la jalousie des autres domestiques ^ 
et principalement des plus anciens , dont les uns 
m'appelaient le bouffon du maître et les autre.s 
son agent d'amour. Néanmoins, comme les bonnes 
grâces de l'ambassadeur ne me rendaient pas 
plus insolent , et que , bien loin de les desservir 
auprès de son excellence , je ne cherchais qu'à 
leur faire plaisir, ils ne me donnaient aucune 
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marque d'inimitié. Nous vivions tous eBsemble 
eu assez- bonne intelligence. 

Je ne démentis point chez l'ambassadeur la ré- 
putation que je m'étais acquise dans le palais du 
cardinal , par mes espiègleries ; et ne pouvant 
élre dans un endroit où il s'otFrîl plus d'occa- 
sions de faire des pièces que chez mon uouveau 
maître, je ne m'y épargnai point. Il venait \k 
des parasites à l'heure du dîner. Nous savions 
bien, mes camarades et moi, les distinguer des 
honnêtes gens que son excellence était ravie de 
voir à sa table. Nous étions fort attentifs à servir 
ceux-ci; mais pour les écornifleurs, dont la plu- 
part étaient des aventuriers, nous leur en don- 
nions de toutes les façons ; et cela divertissait 
infiniment l'ambassadeur. Nous laissions l'un de- 
mander inutilement à boire pendant tout un 
repas ; il avait beau nous faire des signes , nous 
feignions de ne les pas entendre : nous versions 
à l'autre de petits coups , encore était-ce dans 
des vers faits de façon que la moitié de la li- 
queur qu'il y avait dedans- y restait ; ce qui ne 
faisait qu'irriter sa soif : nous faisions boire 
chaud à un au^tre, où bien nous ne lui présen- 
tions que de l'eau rougie. S'il arrivait qu'on 
servît à quelqu'un de ces messieurs un bon mor- 
ceau, nous. lui changions si promptement d'as- 
siette, que nous ne lui donnions pas le temps de 
le manger, £n un moi nous tâchions de les écarter, 
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delà table de sod excellence , et nous étions quel- 
quefois assez heureux pour en venir à bout. 

Parmi ces aventuriers que le fumet de notre 
cuisine attirait au logis, il en venait un que les 
l>ords de la Tamise avaient vu naître , et qui sur- 
passait tous les autres en effronterie. Il se disait 
parent de l'ambassadeur, quoiqu'il n'eût point 
du tout les manières d'un homme de qualité. IL 
s^était produit lui-même par sa hardiesse ; et , 
malgré l'accueil glacé que son excellence lui fai- 
sait, il ne laissait pas de venir assidûment man- 
ger chez elle. Le fatigant mortel ! il n'y avait que 
pour lui à parler, et tous les jours il ne faisait 
que vanter sa nation : tantôt il louait là politesse 
«les Anglais, leur bonne foi dans leur commerce, 
et leu2^ désintéressement dans les services qu'ils 
rendaient aux étrangers ; tantôt il s'étendait sur 
leur sobriété et sur leur délicatesse en fait de re- 
ligion ; une autre fois , il les appelait les premiers 
peuples de la terre pour avoir de la constance et 
pour être fidèles , particulièrement à leurs rois. 
Les dames anglaises n'étaient pas oubliées dans 
ses éloges : il disait que toutes les femmes pou- 
vaient passer pour des Lucrèces, et toutes les filles 
pour des vestales. Je ne finirais point si je voulais , 
répéter toutes les louanges qu'il prodiguait aux 
personnes de son pays. Enfin il fatiguait toute la 
compagnie de ses sots discours , et principalement 
mon maître , qui , n'y pouvant plus tenir , me 

GUZMAN D^ÂLFARACHB. T. II. 9 



i46 GUZMAN D'ALFARâCHE. 

dit un soir en langue castillane , que TAnglais 
n'entendait pas : Afi! que ce fou m^ennuiel 

Ces paroles de l'ambassadeur ne frappèrent 
pas en vain les orçilles d'un page qui n'était ni 
sot ni sourd. Je me tins pour dit qu'il fallait ab- 
solument nous débarrasser d'un si fastidieux pe^ 
sonnage. Pour cet effet , je m'attachai à le servir 
à table. Dès qu'il demandait à boire , ce qui lui 
arrivait presque à chaque moment , je lui versais 
dans un grand verre , et jusqu'aux bords , d'un 
vin qui avait de la force , et qui ne tarda guère à 
l'étourdir. Sitôt que je m'en aperçus à ses dis- 
cours, je liai avec un cordon de soie une de ses 
jambes à la chaise sur laquelle il était assis , sans 
qu'aucun des convives prît garde à qion action. 
A la fiu du souper , l'ambassadeur se leva , et 
toute la compagnie suivit son exemple; mais 
quand mon Anglais voulut faire la même chose, 
il tomba si rudement avec sa chaise, qu'il se 
cassa le nez et les mâchoires. Je défis subtile- 
ment le cordon en faisant semblant de l'aider 
à se relever. Néanmoins , malgré tout le vin qu'il 
avait bu , il remarqua que tout le monde riait à 
ses dépens ; et se doutant bien de la cause de sa 
chute , il sortit fort en colère, et ne revint plus 
au logis, ce qui fit un extrême plaisir à son ex- 
cellence. 

Nous étant ainsi défaits de cet écorniûeur , 
nous entreprîmes , mes camarades et moi , de 
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cbasser aussi tous les autres, mais nous en trou- 
-^âmes quelcpies-uns qui nous donnèrent bien de 
la peine ; entre autres un certain spadassin espa- 
gnol qui se disait gentilhomme de Gordoue. Il 
irint un jour saluer son excellence , dans le temps 
qu'elle allait se mettre à table pour dîner , en lui 
disant qu'il était dans le besoin , et que la néces- 
sité l'obligeait à lui découvrir sa situatiou. Mon 
maître, comprenant fort bien ce que cela sîgni- 
nîBait , tira de sa poche une bourse où il y avait 
quelques pistoles , qu'il lui donna sans l'ouvrir ; 
après quoi il lui fit une inclination de tête , et 
lai tourna le dos; mais le Cordouan , bien loin 
de se retirer, le suivit pas à pas, en lui parlant 
des occasions périlleuses où il s'était trouvé , et 
fut assez effronté pour se mettre à table auprès 
de lui. Ne vous offensez pas de la liberté que je 
prends, dit-îl à son excellence; quand je ne 
serais pas un bon gentilhomme, il suffit d'être 
bon soldat pour mériter l'honneur de manger 
avec des princes. D'ailleurs , ajouta- t- il , la 
table d'un seigneur de votre caractère doil être 
ouverte aux officiers dont les services n'ont point 
encore été récompensés. 

En achevant ces paroles , il se jeta sur un plat 
avec avidité ; il mangea comme un affamé qu'il 
était; ensuite me regardant, car c'était moi qui 
devait le servir , il me fit signe cinq ou six fois 
de lui donner i\ boire. Malheureusement pour 
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mon gentilhomme, au lieu d'obéir à ses signes ^ 
je feignis de ne m'en apercevoir nullement ; et 
pendant ce lemps-là il ne buvait point. S'il crut 
d'abord que je n'en usais de la sorte avec lui 
que par négligence ou par bêtise , il ne fut pas 
long- temps dans cette erreur; et voyant bien 
qu'il y avait de la malice dans mon fait : Page, 
me dit-il à baute voix, vous a-t-on ordonné de 
me laisser mourir de soif? Là dessus mon maître, 
qui n'avait pas peu d'envie de rire de la scène 
que je lui donnais , me fit signe de la tête de 
servir cet aventuirer; ce que je fis , Dieu sait de 
quelle façon. Je lui présentai un verre des plus 
petits, et je fus même assez cruel pour ne le 
remplir pas tout-à-fait. 

Dans le temps que je venais de lui donner k 
boire, et que je reportais la soucoupe sur le buffet, 
il entra dans la salle deux autres parasites que je 
connaissais pour les avoir vus à la table de l'am— 
bassadeur. Dès qu'ils remarquèrent que les places 
étaient prises , ils s'attachèrent à considérer les 
convives , et particulièrement notre prétendu no- 
ble de Gordoue ; il me parut , à l'air dont ils Je 
regardèrent , qu'ils avaient du mépris pour lui. 
Entraîné par un mouvement de curiosité , je 
m'approchai de ces nouveaux personnages , et 
je leur demandai si ce gentilhomme , qu'ils sem- 
blaient examiner avec attention , était de leur 
connaissance. Bon, me répondit l'un des deux , 
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Vous nous faites rire avec votre gentilhonvnie. 
Apprenez que ce galant qui occupe à cette table 
la place d'un honnête homme, et que vous croyez 
d'un sang noble, est le fils d'un père qui m'a sou- 
vent fait des bottines, et qui tient boutique au- 
près de l'église cathédrale de Gordoue. Si je le 
rencontre en mon chemin , dit l'autre à son tour, 
je pourrai bien lui dire deux mois. En parlant 
de cette manière , ces fanfarons retroussèrent 
fièrement leurs moustaches , relevèrent des plu- 
mes de coq qu'ils avaient à leurs chapeaux, et 
gagnèrent la cour, oii ils s'arrêtèrent pour se 
consulter sur le parti qu'ils prendraient. Je les 
j laissai quelque temps ; puis courant les re- 
rejoHidre : Messieurs, leur dis- je, ce gentil- 
homme que vous méprisez tant assure que vous 
êtes des gens de rien. Il vous trouve , dlt-il, bien 
hardis d'oser vous présenter ici. Si vous voulez 
attendre qu'il ait dîué, il viendra en dire davan- 
tage. Il n'a qu'à venir ! s'écrièrent-ils tous deux 
ensemble, nous lui apprendrons qui nou« sommes. 
Les ayant animés l'un et Tautre contre l'ofûcier 
de Gordoue, je revins à celui-ci : Monsieur,, lui 
- dis-je à l'oreille , mais d'un ton si bas que tout 
le monde entendit , il y a dans la cour deux gen- 
tilshommes qui seraient bien aises de vous entre- 
tenir un moment. Qu'ils prennent patience , ré- 
pondit-il, je ne quitterai point son excellence 
pendant qu'elle seva à table. lU sontienneut > 
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repris-je , que vous vous donnez faussement pour 
un cavalier de noble race , el que vous n'êtes que 
le fils d'un cordonnier. Vive Dieu! s'écria -t- il 
d'un air furieux, se peut- il qu'il y ait sur la 
terre des gens assez las de vivre pour oser tenir 
de semblables discours d'un homme tel que moi! 
Oii sont ces faquins? ponrsîvit-il en se levant, 
où sont-ils? Je veux pour le moins leur couper 
les oreilles. Vous n'avez, lui dis -je, qu'à me 
suivre, je vais vous mettre aux mains avec eux, 
A ces mots , je le pris par le bras et l'emmenai 
hors de la salle , quoiqu'il n'eût aucune envie de 
sortir. 

Aussitôt l'ambassadeur et sa compagnie cou- 
rurent aux fenêtres qui ouvraient sur la cour ,. 
pour voir de quelle façon se terminerait la que- 
relle que je venais de faire naître entre ces trois 
faux braves. Messieurs , dis-je aux deux qui se 
promenaient dans la cour , voici ce gentilhomme 
dont le père , si l'on veut vous en croire , est uu 
cordonnier cordouan. Qu'il rende grâces , s'é- 
crièrent-ils, au respect que nous devons à cet 
hôtel, que nous regardons comme la maison du 
roi d'Espagne. Voyant que l'officier de Cordoue 
était si effrayé qu'il n'avait pas même la force 
de leur répondre , je portai pour lui la parole : 
Messieurs , leur dis*je , il va sortir tout à l'heure 
si vous le souhaitez, et vbus viderez votre diffé- 
rent dans la rue. Non, nonf repartirent*ils en 
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retirant {kvec un pcn de précipitation, nous 

nous rencontrerons ailleurs. La retraite réveilla 

le courage de mon gentilhomme , qui les traita 

<le poltrons. Il sortit un moment après eux, 

ïnais il prit un chemin opposé au leur. 

Une si ridicule aventure divertit infiniment 

1^ ambassadeur et ses convives, qui se remirent à 

t^able en disant mille choses plaisantes aux dépens 

cle nos trois aventuriers. Après le dîner, chacun 

prit son parti et se retira, pendant que son 

excellence entra dans son cabinet pour y faire 

la sieste. 



CHAPITRE X. 

De la pièce que fit Guzman à un capitaine et à un avocat qui 
vinrent un jour dîner chez Tambassadeur , sans y avoir éii 
invités. \ 

Rien ne faisait plus de plaisir à mon maître 
que de voir d'honnêtes gens à sa table; il j 
souffrait même volontiers des parasites , pourvu 
qu'ils payassent leur écot par quelques bons 
mots; mais il n'aimait pas que ces derniers vins- 
sent manger chez lui lorsqu'il régalait des per- 
sonnes de considération. Cela étant, tu t'imagines 
bien qu'un jour, qu'il donnait à dîner à l'ambas- 
sadeur de France et à plusieurs autres seigneurs, 
il ne vit pas sans peine arriver deux écumeurs. 



■^^^ 
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de table : c'était un capitaine et un avocat, qui 
ne manquaient pas de mérite chacun dans sa 
profession; mais ils ne savaient parler que de 
leur métier, ce qui les rendait l'un et l'autre fort 
ennuyeux. 

Notre ambassadeur n'était pas capable de leur 
faire un mauvais compliment. Il se contenta de 
prendre un air chagrin y ce qui me fit connaître 
qu'il ne voyait qu'à regret ces deux personnages. 
S'ils s'aperçurent de la mauvaise humeur de son 
excellence , du moins ils n'en témoignèrent rien. 
Il est vrai qu'ils avaient trop bonne opinion d'eux- 
mêmes pour s'en croire la cause ; aussi , bien 
loin de s'en aller après avoir salué Tambassadeur, 
ils demeurèrent et se mêlèrent parmi les autres. 
Mon maître, dans l'âme de qui je lisais , me re- 
garda , et je n'eus pas besoin d'un second coup 
d'oeil pour deviner sa pensée. Je compris qu'il 
exigeait de moi que je divertisse la compagnie 
aux dépens du capitaine et de l'avocat. J'en for- 
mai dans le moment la résolution , et le moyen 
en fut bientôt imaginé. 

Il faut observer que l'avocat, homme grave et 
froid, avait une moustache dont il paraissait 
idolâtre. 11 n'osait rire , de peur de lui faire 
perdre l'équilibre, et il la regardait souvent dans 
un petit miroir qu'il tirait de sa poche avec son 
mouchoir, dont il faisait semblant de se servir 
pour se moucher. Ayant fait cette remartpie , 
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j'altendis que l'oa fût au fruit, parce que c'est 
alors que la joie règne dans le repas ; comme en 
«£Fet , toute la compagnie se mit en train , et la 
conversation devînt si enjouée, que je ne pou- 
vais avoir une occasion plus favorable d'exécuter 
€C que j'avais projeté. Je m'approchai du capi*- 
taine , et lui dis à l'oreille quelque chose qui le 
fit rire. 11 crut devoir me répondre sur le même 
ton , et m'obligea de baisser la tête pour l'en- 
tendre. Je lui répliquai , il me repartit , et tou- 
jours en nons entretenant tout bas. Enfin, quand 
je jugeai qu'il en était temps, j'élevai la voix en 
disant d'un air sérieux , et comme si c'eût été 
une suite de notre entretien : Je suis votre valet , 
seigneur capitaine ; je n'en ferai rien , je vous 
jure. JjC respect que j'ai pour M. l'avocat ne me 
permet pas de prendre une pareille liberté. 

Qu'y a-t-il donc , Guzman , s'écria mon maître ? 
Ma foi , monseigneur,luirépondis-je, c'est à M. le 
capitaine à vous le dire ; cela lui convient beau- 
coup mieux qu'à moi. Il vient de tirer sur la barbe 
de monsieur l'avocat , et il me presse de divertir 
la. compagnie , en adoptant les traits railleurs 
qui lui sont échappés. Mais encore, dit l'ambas- 
sadeur de France , apprends-nous quelles sont 
ces plaisanteries. Puisque vous me le commandez, 
mon maître et vous, repris-je, il faut que j'o- 
béisse à vos excellences. Monsieur le capitaine 
€n veut à la moustache de monsieur l'avocat , le- 

9 
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Gotnment, plus raisonnable! interrompit à son 
tour le docteur en se levant de table d'un air 
furieux , c'est vous qui êtes le plus grand fou qu'il 
y ait au monde. Le capitaine, qui commençait à 
perdre patience , n'aurait pas manqué de répli- 
quer à l'avocat, en lui jetant peut-être une as- 
siette au visage , si les deux excellences ne les 
eussent empêchés d'en venir aux voies de fait. On 
apaisa donc peu à peu ces deux ennemis , et de- 
puis ce temps-là nous ne les revîmes plus. C'est 
de cette façon que j'écartai de notre hôtel ces 
deux parasites ; ce qui fut très-agréable à mon 
maître. 



CHAPITRE XI. 

L'ambassadear devient amoureux d'une dame romaine. Gns- 
mao entreprend de servir son amour. Succès de cette galante 
entreprise. 

Je t'ai déjà dit que le seul défaut de l'ambas- 
sadeur était d'avoir le cœur un peu trop tendre, 
ou pour mieux dire libertin. Il avait vu , je ne 
sais dans quelle occasion , la femme d'un cheva- 
lier romain , et il en était devenu passionnément 
amoureux. Il avait déjà mis à ses trousses une 
vieille des plus stylées à séduire les jeunes dames ; 
mais cette agence , tout habile qu'elle était , n'a- 
vait encore fait que des démarchés inutiles. Il 
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en était au désespoir. Il m'ouvrît son cœur an 
jour et roe dit qu'il s'étonnait de la résistance de 
Fabia , d'autant plus que cette dame , à la fleur 
de son âge , se voyait pour mari un vieillard dé- 
sagréable et plein d'infirmités. 

Le but de cette confidence était de m'engager 
h me mêler de celte intrigue ; ce qui ne fut pas 
difficile à faire. Je me chargeai donc de Tfaono- 
rable emploi que mon maitre me donna ^ et je hii 
fis concevoir les plus flatteuses espérances , «n lui 
apprenant que j*étais en liaison particulière avec 
la suivante sie sa dame. Il m'embrassa de joie 
quand je lui eus dit cette circonstance, et il de- 
meura persuadé que , nous ayant dans ses inté- 
rêts la soubrette et moi, il obtiendrait tôt ou 
tard, par notre secours, l'accomplissement de 
ses désirs. 

Dès le premier entretien que j'eus avec Nico- 
leta \ c'était le nom de la suivante , je la disposai 
à rendre service à tnon patron. Efiectivement 
elle n'épargna rien pour le bien mettre dans l'es- 
prit de sa maîtresse , saisissant toutes les occa- 
sions de le louer, et de parler au désavantage du 
mari. Néanmoins, après avoir perdu plusieurs 

' IVicoleta. Je soupçonne que Le Sage donne à cette sui- 
vante le nom de Nicolcta^ parce que saint Nicolos est in- 
voqué pour marier les jeunes filles, comme autrefois Mercure. 
C'est encore un dicton rimé et usité parmi les gens du peuple , 

que saint Nicolas marie les filles avec les gas, E. j. 
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jours à teoter la vertu de Fabia par tous les dis- 
cours les plus capables de Tébranler, elle com- 
mençait à désespérer de la vaincre, lorsqu'un 
malin cette dame, prenant tout à coup un visage 
riant , lui dit : Ma cbère Nicoleta , il faut que je 
te découvre le fond de mon âme ; c'est trop dis- 
simuler avec une fille aussi dévouée que tu l'es à 
tous me sentimens. Apprends que l'ambassadeur 
d'Espagne me parait l'homme du monde le plus 
digne d'être aimé d'une femme de qualité. Je ne 
puis plus long-temps le maltraiter. Mais tu me 
connais; tu sais que je suis esclave de ma.répu- 
talion. Cherche quehjue moyen de concilier avec 
ma délicatesse le penchant que j'ai pour lui ; et 
si tu m'en trouve un qui me satisfasse , je ne 
ferai plus difficulté de me rendre à la passion 
de cet aimable seigneur. Je te permets de ne rien 
celer à Guzman , et même de me l'amener, s'il 
est possible , dès cette nuit. Tu l'introduiras en 
secret dans cette maison , et je pourrai l'entre- 
lenir impunément. 

Nicolela , transportée de joie de voir sa maî- 
tresse dans la disposition où elle paraissait être , 
embrassa ses genoux , lui baisa les mains , et fit 
devant elle mille folies qui marquaient son ravis- 
sement. Ensuite, pour mieux l'affermjr dans sa 
résolution , elle se mit a lui vanter les bonnes 
qualités de l'ambassadeur, et elle en l'assurant 
que nous conduirions si prudemment cette in- 
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trigue , qa'aucune personne dans Rome n'eo au— 
raît le moindre soupçon. Sur cette assurance, 
Fabia dit à sa suivante qu'elle s'abandonnait en- 
tièrement à son zèle et à son adresse. 

Là-dessus Nicoleta vint me trouver, et , connnic 
une fille que l'excès de la joie rend presque folle , 
elle me jeta les bras au cou en s'écriant : ]Vf on 
ami , mon cher ami , paie-moi l'agréable nouvelle 
que j'ai à t'annoncer : ma maîtresse ne résiste 
plus; elle veut rendre ton maître le plus heu- 
reux de tous les hommes. Je fus si charmé d'en- 
tendre ces paroles, auxquelles je ne m*attendaîs 
nullement, que, ne me possédant plus à mon 
tour, je pris Nicoleta par la main, et la menai 
comme en triomphe après une victoire dans le 
cabinet de mon maître, où nous commençâmes 
tous trois à célébrer joyeusement la métamor- 
phose de Fabia. Son excellence tira de sa poche 
une petite bourse pleine de pistoles d'Espagne , 
et en fit présent à la soubrette , qui la reçut de 
bon coeur, après avoir fait quelques façons, ainsi 
que cela se pratique en pareil cas. 

Cette officieuse agente s'étant ensuite retirée , 
non sans m'avoir auparavant bien instruit de 
l'endroit où il fallait que je me trouvasse crtte 
nuit, et de l'heure à laquelle je m'y devais rendre 
pour pouvoir entrer dans la maison de Fabia , 
me laissa seul avec l'ambassadeur. Nous passâ- 
mes l'après-dînée , lui à me conter où il avait vu 
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cette dame, et moi à le féliciter d'avoir fait une 
si belle connaissance. Dès que la nuit fut venue, 
}e coums à l'endroit où l'on m'avait donné ren- 
dez-vous, et j'y attendis Theure marquée; mais 
cette soubrette ne parut que pour me dire que 
sa maîtresse ne pouvait me parler cette nuit } et 
il en fut ainsi des trois ou quatre autres suivan* 
tes. Nous ne tirâmes pas , le patron et moi , un 
fort bon augure de cela ; néanmoins nous ne per- 
dîmes point toute espéranee , et une nuit enfin il 
arriva que la confidente me dit , par une petite 
fenêtre basse , que dans quelques raomens elle 
m'introduirait dans la maison. 

Il faut observer que j'étais dans une ruelle toute 
remplie de boue , et où j'aurais inutilement cher^ 
cbé à me mettre à couvert d'une grosse pluie qui 
tombait , et qui perça bientôt mes habits. Je l'es- 
suyai pendant deux heures avec une patience que 
je n'aurais pas eue , si je n'eusse été là que pour 
mon compte; mais j'avais pour mon mat(re un 
zèle à l'épreuve de tout. J'étais donc mouillé 
Gommfe un renard , lorsque je m'entendis appeler 
parr Nicoleta ; je la joignis proraptement , et elle 
me fit entrer par une petite porte qui fut refer- 
mée amssl doucement qu'elle avait été ouverte. 
Giiztnan , me dit la suivante , je vais avertir Fa- 
bia , qui va descendre pour te parler. La voix de 
ma bieth-aimée me valut un fagot pour me sécher. 
Je ne sentais plus que le plaisir de toucher à 
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rheureux instant de voir la dame dont l*ainb2is-> 
sadeur était épris , et je goûtais par avance la 
joie que j'aurais à rapporter à ce seigneur ce qui 
se serait passé entre elle et moi. Fabia vint ea 
effet, peu de temps après, avec sa soubrette, à 
qui elle dit : Nicolela , tandis que je m'entre- 
tiendrai ici avec le seigneur Guzman , reiïionlez 
dans la chambre de mon mari ; observez-le bien ; 
et si par hasard il s'avise de me djemaoder, re- 
venez vite m'en donner avis. 

Je ne dirai pas si je trouvai Fabia belle ou 
laide, car elle avait jugé à propos de me recevoir 
sans lumière, de sorte que nous étions daqs une 
obscurité qui ne nous permettait pas seulement 
de nous discerner. Cette dame 9 baissant la voix , 
commença par s'informer de l'état de ma santé , 
comme si elle y eût pris un fort grand intérêt. 
De mon côté je fis la même chose; mais j'ajoutai 
à ce que je lui dis un beau compliment de ma 
façon , comme de la part de mon maître, que je 
lui peignis brûlant d'amour pour elle. Cependant, 
quoique mon discours fût très-pathétique , elle y 
fit, à ce qu'il me sembla, fort peu d'attention , 
puisque , m'interrompant dans l'endroit le plus 
propre à l'attendrir : Seigneur Guzman , me dit- 
elle , pardonnez , je vous prie, si je ne vous écoute 
pas de la manière que vous le souhaiteriez; mais 
je tremble; et , dans la crainte qui trouble mes 
esprits , je m'imagine que mon époux a ici des 
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espions qui nous écoutent. Marcliez tout droit 
devant vous , poursuit-elle en parlant encore plus 
bas; vous allez entrer dans une salle où je vous 
conjure de m'attendre : je vais faire un tour dans 
la maison pour me rassurer; je ne tarderai pas 
à venir vous joindre. Ne faîtes point de bruit. 

J'ajoutai foi h ces paroles de Fabia. Je m'avance 
à tâtons , comme un Colin-Maillard ; mais , au 
lieu de trouver une salle , je sens que je traverse 
une cour dont le payé est si sale et si glissant, 
qu'après avoir fait quelques pas , je tombe dans 
un tas de boue^ d'où voulant me relever, je vais 
donner si rudement de la tête contre un mur que 
je rencontre devant moi , que je demeurai près 
d'un quart d'heure tout étourdi. Néanmoins , 
m'étant un peu remis de ce coup terrible, je 
cherchai le long du mur la prétendue salle dont 
on m'avait parlé, et je crus enfin y entrer en 
passant par une petite porte ouverte que je trou- 
vai sous ma main ; autre erreur : me voilà , s'il 
vous plaît, dans une arrière-cour fort étroite, 
et qui n'avait pas deux toises de longueur. Pour 
comble de misère, la pluie continuait toujours 
de la même force ; et , tombant dans cette arrière- 
cour par deux gouttières, elle l'avait inondée , 
de façon que je me sentis dans l'eau jusqu'aux 
jarrets. Je reculai aussitôt pour me retirer de là 
en regagnant la porte ; mais elle n'était plus ou- 
verte, soit que le vent l'eût fermée, soit que 
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quelqu'un qui me suivait de près , ce qui est plus 
vraisemblable, l'eût poussée pour m'enfermer 
<lans le marais. Je fus donc obligé de uie résou- 
dre à passer la nuit dans Tarrière-cour, où, quand 
je voulais ni'éloigner d'une gouttière qui m'in- 
commodait , je me trouvais sous l'autre : je ne 
faisais que fuir Gharybe pour tomber dans Scylla. 
O nuit aussi cruelle pour moi que celles de la 
cuve et du beruement! 

Tout désagréable pourtant qu'il m'était de me 
voir dans l'eau , et de me sentir arroser la tête , 
sans que je pusse m'en défendre , les réflexions 
que je faisais sur les suites fâcheuses qu'aurait 
peut-être cette aventure, ne m'affligeaient pas 
moins que ma situation présente. Misérable Guz- 
man , disais-je, tu te vois donc pris au trébuchet I 
Le mari de Fabia ne manquera pas de te deman- 
der demain ce que tu es venu faire dans sa mai- 
son. Que répondre à cela ? Si tu dis la vérité, 
pour la première fois de ta vie qus tu l'auras dite, 
tu rendras ton maître avec toi la fable de Kome. 
Quelle réponse feras-tu donc ? Il faudra que tu 
dises que c'est Nicoleta qui t'y a fait entrer, et 
que tu as promis de l'épouser : si l'on veut t'obli- 
ger à tenir ta parole, tu sauteras le fossé ; il vaut 
encore mieux que ce malheur t'arrive , que de te 
faire disloquer les os dans les tourmens qu'on te 
ferait soufifrir pour te faire parler. Mais qui sait 
si l'on se contentera de te donner la question ? 
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peut-être qu'on n'en fera pas à deux fois, et qu'on 
m'enlerrera dans ce vilaîn cimetière. Je dois tout 
craindre d'un mari italien. 

Je fus agité de ces affreuses imaginations jus- 
qu'à la pointe du jour : alors je crus entendre que 
l'on ouvrait doucement la porte de l'arrière-cour; 
et je m'en réjouis d'abord , dans la pensée que 
c'était la soubrette ou sa maîtresse qui venait par 
pitié me tirer de ma prison ; mais c'est à quoi 
l'une et l'autre songeaient le moins. Véritable- 
ment la porte n'était plus fermée ; et de quelque 
côté que je tournasse la vue , je n'apercevais per- 
sonne. Je me retrouvai dans la cour que j'avais 
traversée la nuit ; et , ayant ouvert une petite 
porte qui n'était que pous^ée, je me vis dans la 
rue, ou plutôt dans la même ruelle où la soubrette 
m'avait donné rendez-vous; je reconnus aussi la 
fenêtre par où elle m'avait parlé; et me repré- 
sentant alors toute la supercherie qu'on m'avait 
faite, je remerciai le ciel de n'avoir pas été plus 
maltraité. Je retournai promptement vers notre 
hôtel , je gagnai mon appartement , où , m'étant 
mis nu comme la main , je me jetai sur mon lit ^ 
après m'étre enveloppé de mes couvertures, pour 
rappeler la chaleur que Thumidité de mes habits 
m'avait ôtée. 
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CHAPITRE XII. 

De l'aventure du cochon ^ et qu'elle rn fut la suite. 

J'élais dans une trop grande agitation pour 
prendre quelque repos ; et , ne pouvant dormir, 
je me mis à rêvera Taventure qui venait de m'ar- 
river. Je la regardai comme un trait de vengeance 
de Fabia. Je jugeai que cette dame avait de la 
vertu , et que , pour le faire connaître à l'ambas- 
sadeur, elle avait jugé à propos de recevoir ainsi 
son envoyé. Mais ce qui me mortifiait plus que 
tout le reste , c'est que je voyais dans cet événe- 
ment de quoi donner à tout le monde occasion de 
rire à mes dépens. J'élais aussi fort en peine de 
savoir de quelle façon je tournerais la chose à mon 
maître quand il faudrait la lui conter ; car je ne 
doutais pas que tôt ou tard elle ne vînt à sa con- 
naissance. 

Lorsque je me fus un peu réchauffé dans mes 
couvertures , je me revêtis d'un autre habit aussi 
propre que celui qui avait été si bien ajusté par la 
pluie , et je me mis en état de me présenter de- 
vant l'ambassadeur, comme s'il ne me fût rien 
arrivé. J'attendis qu'il me demandât; ce qu'il ne 
manqua pas de faire sur la fin de son dîner. Il 
n\e fil entrer avec lui dans son cabinet, où il me 
dit : Pourquoi donc , Guzman , ne vous ai-je 



LIVRE IIÏ , CHAP. XII. i65 

point VU ce matin ? Je croyais que vous me vien- 
ciriez rendre compte de ce que vous avez Hiit cette f 
iiuit chez Fabia. 11 faut que vous ayez de mau*^ 
taises nouvelles à m'apprendre. Monseigneur , 
lui rcpondis-je, il est vrai que je n*en ai pas de 
trop bonnes à vous annoncer. Je ne sais ce que 
je dois penser de Fabia. J'ai passé la nuit dans 
la rue sans avoir entendu parler de cette dame ^ 
ni même de sa suivante. Plût au ciel que vous 
n'eussiez jamais conçu le dessein que vous avez 
formé. D'où vient ? me répliqua-t-il ; vous vous 
découragez bien facilement; peut-être quelque 
contre- temps n'aura pas permis à Fabia de faire 
ce qu'elle avait résolu , ni même à sa soubrette 
de vous en avertir : quoiqu'il en soit , ne vous 
rebutez point , et retournez dès cette nuit au 
même endroit oii vous avez Inutilement attendu 
•Nlcoleta. 

Je promis à mon maître de n'y pas manquer ; 
et je ne fus pas sitôt sorti de son cabinet, qu'un 
de nos valets d'écurie vint à moi, et me remit un 
billet de la part , me dit-il, d'une dame qui l'a- 
vait prié de me le faire tenir. C'était la soubrette. 
Bile me mandait qu'elle était fort surprise que 
j'eusse négligé dans la matinée de l'informer de 
ce qui s'était passé la nuit entre sa maîtresse et 
moi ; que, pour réparer ma faute, je n'avais qu'à 
l'aller trouver vers le soir dans la ruelle derrière 
la maison de Fabia, et que, par la fenêtre basse 
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que je connaîssaîs , nous aurions ensemble une 
I petite con versa tion . Ce billet ranima mon coura<re. 
Je me rendis sur les six heures du soir dans la 
ruelle, qui, comme on l'a déjà dit, était fort 
étroite, et où il y avait partout un pied de boue. 
La suivante m'attendait à la fenêtre, et d'abord 
elle me fit de grands reproches , qui se cbangé- 
rent ensuite en complimens de condoléance, quand 
je lui fis un fidèle récit de ce qui n/étaît arrivé. 
Elle me parut extrêmement surprise du tour que 
sa maîtresse m'avait joué ; et quoique je fusse en 
garde contre ses discours, elle ne laissa pas de me 
persuader qu'elle n'y avait aucune part. 

Il faut observer qne , pendant notre entretien , 
pour tenir une contenance plus galante , j'avais 
le cou allongé , les jambes ouvertes ; et c'était , 
comme tu vas l'entendre , me prêter un nouveau 
malheur que me préparait ma mauvaise fortune. 
Il y avait à un des bouts de la ruelle un écurie 
d'où il sortit tout à coup un cochon des plus «^ros, 
qu'on venait c'en chasser à coups de bâton. Cet 
animal irrité , ainsi qu'un taureau furieux à qui 
l'on à ouvert la barrière, enfila la venelle de mon 
côté , et , me passant entre les jambes , m'enleva 
de terre, et m'emporta sur son dos en grognant 
d'une manière épouvantable. J'embrassai le cou 
de la bête; et, me tenant à ses soies le mieux qu'il 
m'était possible , de peur de me casser un bras 
ou une jambe contre le mur , ou bien de tomber 



LIVRE III , CHAP. XII. i()7 

^ans la boue , j'espérais me tirer d'affaire assez 
lieureusement ; mais mon coursier trompa mon 
attente. Se sentant serrer le cou, il secoua si ru- 
dement la tête pour se délivrer de ce qui l'in- 
commodait, qu'il me jeta justement dans l'endroit 
de la ruelle le plus bourbeux : c'était à l'entrée 
du côté de la place de Navonne. Il j a toujours 
là du monde, et il y en avait alors plus qu'à l'or- 
dinaire. 

Quel spectacle , particulièrement pour la ca- 
naille, de me voir sortir de la ruelle couvert de 
boue depuis la tête jusqu'aux pieds ! On entendit 
bientôt dans la place des. cris et des huées ; et 
dans un moment je fus entouré d'ime infinité de 
toutes sortes de gens qui commencèrent à m'in- 
sulter par mille mauvaises plaisanteries , que je 
dévorai, tant j'étais accablé de honte et de confu- 
sion. Je ne songeais uniquement qu'à découvrir 
quelque maison où je pusse me cacher; et en 
ayant remarqué une qui parut m'offrir l'asile que 
je cherchais , je me hâtai de m'y rendre. J'entrai 
dedans , et fermai brusquement la porte au nez 
des marauds qui me poursuivaient. Ceux-ci aus- 
sitôt se mirent à crier aux personnes du logis de 
me faire sortir : et l'on eût dit , en les voyant si 
ardens à me persécuter, que j'avais commis quel- 
que crime d'un châtiment exemplaire. 

Pour comble d'infortune , le maître de la mai- 
son où je m'étais sauvé ne se trouva pas disposé 
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à prendre mon parti contre une populace inso- 
lente. Comme c'était un vieux jiiloux à qiu tout 
faisait ombrage, Il alla s'imaginer que l'état ef- 
froyable où j'étais pouvait être une ruse dont je 
me servais pour m'introduire impunément chez 
lui, et faire un amoureux message. Cette ridicule 
vision fut cause qu'il vint fondre sur moi avec 
fous ses domestiques f qui me mirent dehors à 
grand coups de poing et de pied au cul. Me voilà 
donc une seconde fois livré c^ mes railleurs impi- 
toyables , qui , courant après moi à mesure que 
je m'éloignais d'eux , renouvelèrent leurs raille- 
ries et leurs injures* Je ne savais plus à quel saint 
me vouer, lorsque le ciel, pour ma cousolation , 
me fit rencontrer un jeune Espagnol qui vint 
m'ofFrir ses services et ceux de trois ou quatre 
Italiens qui l'accompagnaient. Avec ce secours , 
dont j'avais grand besoin , je me dérobai à mes 
persécuteurs ; tandis que l'Espagnol et ses com- 
pagnons les écartaient à coups de plats d'épée , 
je m'avançais à toutes jambes vers notre hôtel , 
méprisant les coups de dents que je recevais dans 
les rues de tous les petits chiens qui se mettaient 
à mes trousses. 

J'arrivai pourtant au logis sain et sauf, à quel- 
ques meurtrissures près. J'eus le bonheur de par- 
venir jusqu'à ma chambre sans avoir rencontré 
personne ; mais j'eus beau fouiller dans outes 
mes poches, je n'y trouvai point ma clef. Je ju- 
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geai qu'en tirant mon mouchoir pour m'essuyer 
le visage, je l'avais laissé tomber dans la maadite 
maison où je m'étais réfugié si mal à propos. Ah I 
misérable, me dis-je alors à moi-même, que te 
serl-ii d'être sorti d'un a fifre ux embarras , si tu 
n'en peux cacher la connaissance aux domestiques 
de l'ambassadeur ? Si quelqu'un t'aperçoit dans 
l'équipage où tu es, il ira le dire aux antres, et 
voilà des risées sur ton compte pour plus de deux 
mois. 

Après avoir long-temps pensé à ce que je de- 
vais faire, je me déterminai à implorer l'assistance 
d'un de mes camarades dont la chambre était voi- 
sine de la mienne , et qui, s'il n'était pas de mes 
amis , faisait du moins semblant de l'être. J'al- 
lai frapper à sa porte. Il ouvrit ; et , me voyant 
si bien ajusté , il fit , sans pouvoir s'en défendre , 
quelques éclats de rire, qu'il me fallut essuyer 
patiemment. Mon ami , lui dis-je , quand vous 
serez las de vous épanouir la rate, je vous prierai 
de m' aller chercher un serrurier pour ouvrir ma 
chambre. J'y cours , me répondit-il ; mais con- 
tente auparavant ma curiosité : conte-moi l'acci- 
dent qui t'est arrivé; je te promets de garder le 
secret. Pour me débarrasser d'un homme si cu- 
rieux , je lui fis un détail où il n'y avait pas un 
mot de vrai. Après cela , je le pressai de me ren- 
dre le service que j'attendais de lui. Ce ne fut 
pas sans répugnance qu'il me laissa dans sa 
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chambre , tant il appréhendait que je ne gâtasse 
ses meubles. H m'obligea même de lui jurer, tout 
fatigué que j'étais , que je ne m'en approcherais 
point, et que je demeurerais debout jusqu'à son 
retour. Par bonheur pour moi il revînt assez 
promptement avec un serrurier qui ouvrit ma 
chambre, où, sans perdre de temps, je changeai 
d'habit et de linge, après in'être bien lavé les 
mains et le visage. 

A peine eus-je changé de décoration, que l'on 
me vint avertir que l'ambassadeur voulait me par- 
ler. Il savait déjà l'histoire du cochon. Il j a tou- 
jours dans les grandes maisons des domestiques 
qui , pour faire leur cour à leurs maîtres , vont 
leur rapporter tout ce que les autres ont fait. 
Mais il n'avait appris mon aventure que très-im- 
parfaitement ; aussi me demanda-t-il d'abord de 
quelle façon la chose s'était passée ; et si ce n'é- 
tait point une insulte que m'eût fait faire le 
mari de Fabîa. Je fus ravi qu'il me donnât lui- 
même une si belle occasion de composer une fa- 
ble. Je lui dis que deux grands laquais, m'ajant 
vu parler dans la ruelle à Nicoleta, s'étaient avi- 
sés de me vouloir railler là-dessus ; que je leur 
avais répondu , et qu'insensiblement nous en 
étions venus des paroles aux actions ; que , selon 
toutes les apparences, j'en aurais tué un, si, 
heureusement pour lui , un cochon , sortant de 
la ruelle avec furie , n'eût passé entre nous et ne 



LIVRE III, GHAP. XII. 171 

'eût fait tomber dans la boue; et qu'enfin m'étant 
rdevé sur-le-champ pour continuer le combat , 
î*avais vu mes ennemis prendre lâchement la 
fuite. 

Monseigneur fut la dupe de mon récit fanfa* 
T€>n ; mais si je lui en donnai à garder ce soir-là , 
<iès le lendemain matin , en récompense , il apprit 
la vérité. Je m'en aperçus bien au dîner; il me 
l^nça quelques traits railleurs sur mon combat 
contres les deux grands laquais , et m'appela le 
paladin au cochon. J'aurais ri tout le premier de 
ses plaisanteries , s'il me les eût faites en parti- 
culier ; mais c'était en présence des autres do-^ 
mestiques , qui tous étaient charmés, de m'en- 
ten/ire ainsi turlupiner par mon maître , et qui 
jugeaient bien par là que je ne serais pas long- 
temps son favori. 

Ce qu'il y eut encore de plus fâcheux pour 
moi , c'est qu'un des amis de l'ambassadeur ^ et 
par conséquent un de mes ennemis^ vint lui 
faire une visite peu de jours après, et dit à sou. 
excellence qu'il avait quelque chose de très-im- 
portant à lui communiquer. Mou. maître de- 
manda de quoi il s'agis^sait , et alors son ami lui 
parla dans ces tcrme^^ , ou du moins dans d'autres 
équivalens : « L'inlérét que je prends à tout ce 
qui vous regarde ne me permet pas de vous laisser 
ignorer un bruit qui se répand dans Rome , et 
qui blesse votre réputation . Guzman , dont la con« 



172 GUZMAN D'ALFARACHE. 

duite est fort mauvaise, passe pour le ministre 
de vos plaisirs : on ne s'entretient partout que de 
Taventure du cochon ; et si Ton en veut croire la 
médisance , c'est en ménageant pour tous les 
bonnes grâces d'une dame que l'officieux Guzman 
a servi de jouet n la populace. » 

Ces paroles firent toute l'impression qu'elles 
pouvaient faire sur l'esprit d'un homme tel que 
mon maître , qui savait bien toutes les mesures 
qu'une personne de son caractère avait à garder 
tant pour son honneur que pour celui de son 
prince. Dès ce moment il résolut de se défaire de 
moi. Il n'en témoigna rien ; mais quoiqu'il affectât 
de vivre avec moi comme à son ordinaire, je le 
connaissais trop pour ne pas mVpercevoir de sa 
dissimulation et de la face nouvelle que mes af- 
faires prenaient auprès de lui. 

Le carême qui arriva dans ce temps-là , lui 
fournit un beau prétexte pour commencer à exé- 
cuter le dessein qu'il avait de me donner honnê- 
tement mon congé. Il me dit qu'il avait envie de 
se retirer du commerce des femmes , et de mener 
une vie plus réglée. Je t'avouerai même , ajouta- 
t-il , que je ne suis plus follement épris de Fabia. 
La raison m'est revenue; je reconnais que j'ai le 
plus grand tort du monde d'avoir jeté les yeux 
flur cette dame. Sou époux est un des premiers 
cavaliers de Rome , et je me reprocherai toute ma 
vie d'avoir voulu déshonorer sa maison. 
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Il me tint encore d'autres discours semblables 
c|ue je feignis dfî croire pieusement^ Je fis plus , 
j'applaudis à sa résolution ; et , contrefaisant à 
xnon tour le pécheur qui rentre en lui-même , je 
1 ui dis que je prétendais suivre son exemple. Je 
ehaugeai en effet de conduite ; je fis toutes les 
grimaces b jpocrites dont je pus m'aviser pour per- 
suader aux domestiques, et particulièrement à 
mon maître , que j'avais renoncé pour jamais aux 
intrigues amoureuses. 
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CHAPITRE PREMIEK. 

Guzman prend la résolution dé sortir de Rome , et de parcon- 
rir toute Pltalie , pour j voir ce qilHI y a de plai cvrieos. 

Je passais presque toutes les journées dans ma 
charobre , où je m'occupais à lire de bons livres 
qu'on me prêtait , et à recevoir quelques amis qui 
me venaient visiter. Un jour le jeune Espagnol^ 
qui avait si généreusement pris ma défense dans 
l'aventure du cochon , me vint voir pour s'infor- 
mer, me dit-il, de l'étal de ma santé. Tu peux 
bien croire moii cher lecteur , que je ne man- 
quai pas de faire un gracieux accueil à un homme 
à qui j'avais tant d'obligation. Je lui fis mille eom- 
plimens sur le service qu'il m'avait rendu , et je 
l'assurai que j'étais très-mortifié de n'avoir pu 
aller chez lui pour l'en remercier , ignorant sa de- 
meure et son nom. Il me répondit modestement 
qu'il n'avait rien fait qui méritât tant de recon- 
naissance ; et qu'étant Espagnol et noble , il s'é- 
tait fait un devoir de courir au secours d'un ga- 
ant homme insulté par la canaille. 

Je ne lui eus pas plutôt entendu dire qu'il était 
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de mon pays , que je luî demaDdai dans quel en- 
droit d'Espagne il avait pris naissance. Je suis , 
me dit-il, d'Andalousie, natif de Séville, et Saya- 
-vedra ^ est mon nom. Je redoublai mes civilités- 
quand j'appris qu'il était d'une des plus illustres 
et des plus anciennes familles de notre ville. Il 
avait en effet Taccent andalou, et connaissait aussi 
bien que moi SévîUe. Cependant il était originaire 
de Yalence ; mais il avait ses raisons pour ne le 
pas dire alors. Je lui offris mes services et le cré- 
dit de mon maître, s'il en avait besoin. Il me 
rendit grâce de ma bonne volonté , me dit que 
véritablement il avait une affaire à la chambre 
apostolique , et qu'il en espérait un heureux suc- 
cès; mais que si les personnes qui s'intéressaient 
pour lui n'agissaient pas efficacement , il aurait 
recours à moi. 

Gomme il m'échappa de dire, dans la suite de 
notre conversation , que l'on me trouvait toujours 
au logis, et que je me promenais rarement, il 
en voulut savoir la cause. Je lui avouai de bonne 
foi que je n'osais me montrer dans les rues depuis 
l'aventure du cochon , et que j'étais bien aise du 
moins de donner le temps de l'oublier avant que 
de reparaître dans le monde; ce qui lui parut 
d'un homme prudent et judicieux. Il ne laissa 
pas de s'offrir à m'accompagner avec ses amis , 

t SayOPedra > saie yieille , en esf»agaoI. G'eit de U aussi 
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si quelque afiPaire indispensable m'obligeait à sor^ 
tir. Pénétré de ses ofiFres obligeantes, je lui jetai 
les bras au cou , et l'accablai de remercîmens. De 
son coté , il ne demeurera point en reste de poli- 
tesse avec moi ; et quoiqu'il approuvât la rai- 
son qui me faisait garder la chambre , il me dit 
qu'il me plaignait fort d'être réduit à mener 
une vie si ennuyeuse; qu'il me conseillait plutôt 
de voyager, d'aller voir Venise, Bologne, Pise 
et Florence ; que je trouverais dans ces villes de 
quoi m'amuser agréablement , et qu'enfin je re- 
viendrais à Rome lorque je le jugerais à propos. 
Je fis connaître à Sayavedra qu'il tie pouvait 
rien me conseiller qui fût plus de mon goût , et 
que je ne tarderais guère à suivre son conseil, 
pourvu que mon maître , sans la permission de 
qui je ne prétendais rien faire , y consentît. Alors 
mon Audalou, natif de Valence, et fourbe en 
diable et demi, me fit une description charmante 
de toutes ces villes , pour me donner encore plus 
d'envie de les voir. Il m'en inspira un si grand 
désir, que dès le lendemain matin , en habil- 
lant l'ambassadeur , je lui dis : Je ne sais, mon- 
seigneurs, si vous approuverez un dessein que 
j'ai formé sous votre bon plaisir; je voudrais bien 
voyager par toute l'Italie : je m'imagine que je 
ne ferais point mal de m'éloigner de Rome pour 
quelque temps. Sou excellence, à ces paroles, 
sentit un mouvement de joie qu'elle ne put s'em^ 
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pécher de laisser paraître. Guzman, s'écria-l-elle, 
il ne pouvait te venir une meilleure pensée que 
celle-là : oui 9 mon ami , tu feras bien de dispa- 
raître, du moins pour quelques mois : cela ne 
saurait produire qu'un bon effet pour nous deux; 
car je n^'gnore pas les bruits qui courent à mon 
désavantage, surtout depuis ta dernière aventure. 
On nous accommode l'un et l'autre de toutes piè- 
ces ; on m'en a donné charitablement avis. En un 
mot, nous sommes dans la nécessité de nous sé- 
parer. J'ai quelquefois eu envie de te le dire; mais 
je n'en ai pas eu la force , et je suis ravi que tu 
prennes de toi-même le parti de voyager. Au 
reste , Guzman , poursuivit ce bon maître , tu 
peux compter que je te mettrai en état de voir 
agréablement tous les pays où tu voudras aller. 
Enfin j'en userai avec toi comme avec un servi- 
teur que j'aime, et dont je ne me défait qu'à re- 
gret. 

Ainsi me parla mon ambassadeur. Je lui rendis 
un million de grâces des sentimens favorables 
qu'il venait de me témoigner; et je ne fus pas 
sitôt hors de son appartement, que je chargeai 
un de nos marmitons de m'aller chercher le mes- 
sager dp Sienne ; ensuite ye me retirai dans ma 
chambre pour m'occuper des préparatifs de mon 
voyage. Déjà je commençais à serrer proprement 
mes bardes dans trois coffres qui me servaient 
de garde-robe , lorsque je reçus une seconde vi- 
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> V làe SftT«Tedn , que je mettais au nombre 
^ »w^ wetUmrs amis II fit paraître quelcçue 
V ^mJKWiirttt ^ U vue de mes effets étalés dans ma 
v<>airt^«Y.«K ^c«frtsoarerls devant moi. Com- 
^it»< iiw<'« :»«^M«rGinman, s*écrja-t-Ik est- 
>y <|«M >i^i» %iMcs «ibposcfîcs à suivre le conseil 
,<*« c >^Mi^ *i «kftiHr? Vous l'avez deviné, lai 

^îK#ov. 'x^ , WM «uùrrr , à ipi j'ai parlé de mon 
Jv'*c><r«it . tt.! iivrn»^ de Texcciiler. Cen est fait, 
c K» X jaii> atc^\ >»!$ p<mr Sieiwe, où îe me 
»» w. vte*.^ jt;- -li^jr' -Wr .fwtv^ue temps chez un mar- 
^^ vtx. *t 1i«^4iltI^v jpçHfttfFwpcg, Je ne le con- 
w.N -^^^uv 'j<rx«nia<îi*:!iK«fc. maik c'est nn homme 
I ^*. u *tetK.u 5»fr»'Of xij. rt<{«à m'en témoi- 
^«*s «^i ><^ otr^î> SHrt i*f nftwmn \ risaince que 

^ 1 «o K'\i >Kr ^}«rtt»«rr <^^1 ^«ra bîcn atse de me 



•%te<s.v>\ * V «ïi « u» ; juife* «sîHHTe 4|«e j aurai da 

^« . I k >«.:v wt>Kt.'v^ . iunr««<» <iiif «f I\?Map^^ pour 

S S» * «» • <^ ^ <t .k«ATt«^<sfti V ^cti^tu ji «^ ^^e je lui 

«*s> • > k^sv «<iiK^ (•>. xVkftisrs. 3 "^smasoi^aùt bien 

«¥«,v%^v^v»s4««s>. »«<»t^ft*ià>v.^ ni>>*3aw&>^i— gsprft- 



v^i 
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cett ^^^^^^^ î car je ne m'étais point amusé dans 

jf 'Maison, comme dans les autres, à jouer. 

pj.^ ^'* «conservé avec beaucoup de soin tous les 

Pq * ^^® j'avais requs; heureux si c'eût été 

*«tit cî"^^' ^^ "^" P^"^ ^^* voleurs que j'eusse pris 
de ^ peine ! Je remplis les deux autres coffres 

avoi^K-"^ j'avais de plus commun, et après les 
clefs*^ •** fermés, j'en laissai sur une table les 
*»iiuâ^^* ^^aient liées ensemble; puis nous con- 
q^i^iis**^^^ ^ ^^^^ entretenir, jusqu'à ce qu'un la- 
^oinm'*^^ ^^"* ^^^^ ^"® ^'®^ ^^ demandait en bas. 
propr ^ "^** chambre me parut alors trop mal* 
* nouvel ^^^.^ y recevoir compagnie , je priai mon 
rin ^ ^^^ <^e me permettre de le quitter pour 
person^^"*.* et j'allai voir qui pouvait être la 
Ser de ;^- ^"' voulait me parler. C'était le messa^ 
^oir -»^, 'enne, que je ne me souvenais plus d'à- 

convenir "^^^ ^" ^^^^ ^^ **^" départ; et pour 

le port d ^^^*^ ^"' ^® *=^ q^e jel«» donnerais pour 
e^amhre^P^^* tardes, je le fis monter dans ma 
coup. Ce f P°^^°* <^e temps-là Sayavedra fit son 
^^^^enn /'^^^ ' ^^ voyant seul, se servit d'un 
î^^*" Précaut* ^^^^ ^"'^* avait mis dans ses poches 
^* se saisit rp"' ^""^^ *^® empreintes de mes clef 
*^^le , et n»'i''"'' ^"""^^ ^^^'il trouva sur la mêm 

J« montl- ^'''*°"^* ^^«-^ de Pompée, 
'^^'eva un T ""^^ ^^fi^res au messager, qui l 
peu povur poiivoir mieux Juger i 
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site de Sajavedra , que je mettais au nombre 
de mes meilleurs amis II fit paraître quelque 
étonnementà la vue de mes effets étalés dans ma 
chambre, et des coffres ouverts devant moi. Gom- 
ment donc, seigneur Guzman, s'écria-t-il , est- 
ce que vous vous disposeriez à suivre le conseil 
que je vous ai donné? Vous l'avez deviné, lui 
répond is-je ; mon maître , à qui j'ai parlé de moa 
dessein , m'a permis de l'exécuter. C'en est fait^ 
je pn:s dans deux jours pour Sienne, où je me 
propose de m'arréter quelque temps chez un mar- 
chand de mes amis, appelé Pompée. Je ne le con- 
nais point personnellement; mais c'est un homme 
à qui j'ai rendu service ici , et qui m'en témoi- 
gne par ses lettres tant de reconnaissance ^ que 
j'ai tout lieu de penser qu'il sera bien aise de me 
posséder chez lui : ainsi j'espère que j'aurai du 
plaisir à Sienne , où je vais dès aujourd'hui en- 
voyer mes bardes à l'adresse de ce Pompée, pour 
n'en être point embarrassé sur la route. 

Si Sajavedra paraissait attentif à ce que je lui 
disais , il ne l'était pas moins à me voir ranger 
mes nippes dans les coffres. Il remarquait bien 
surtout où je plaçais ce que j'avais de plus pré- 
cieux, et ce que , par vanité , je n'étais pas fâché 
qu'il regardât. Il ne manqua donc pas d'obser- 
ver dans quel endroit je serrai une chaîne d'or 
avecquelques pierreries, et troiscents bonnes pis- 
toles d'Espagne que j'avais amassées chez moa 
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ambassadeur ; car je ne m'étais point amusé dans 
cette maison, comme dans les autres, à jouer. 
J'avais conservé avec beaucoup de soin tous les 
présens que j'avais reçus; beureux si c'eût été 
pour moi et non pour des voleurs que j'eusse pris 
tant de peine ! Je remplis les deux autres coffres 
de ce que j'avais de plus commun , et après les 
avoir bien fermés, j'en laissai sur une table les 
clefs qui étaient liées ensemble; puis nous con- 
tinuâmes à nous entretenir , jusqu'à ce qu'un la- 
quais me vînt dire que l'on me demandait en bas. 
Comme ma cbarabre me parut alors trop mal- 
propre pour y recevoir compagnie , je priai mon 
nouvel ami de me permettre de le quitter pour 
un moment, et j'allai voir qui pouvait être la 
personne qui voulait me parler. C'était le messa«> 
ger de Sienne , que je ne me souvenais plus d'a- 
voir envoyé cbercber. 

Je m'informai du jour de son départ; et pour 
convenir avec lui de ce que je lui donnerais pour 
le port de mes bardes, je le fis monter dans ma 
cbambre. Pendant ce temps-là Sayavedra fit son 
coup. Ce fripon, se voyant seul, se servit d'un 
morceau de cire qu'il avait mis dans ses pocbes 
par précaution , prît les empreintes de mes clefs 
et se saisit d'une lettre qu'il trouva sur la même 
table , et qu'il reconnut être de Pompée. 

Je montrais mes coffres au messager, qui les 
souleva un peu pour pouvoir mieux juger de 
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leur poids; je lui donnai l'argenl qu'il me demanda 
pour les rendre à Sienne chez le seigneur Pompée 
et il se retira en me disant qu'il allait chercher 
du monde pour l'aider à emporter les coffres, et 
qu'il partiraitdans trois heures. Un instant après 
qu'il fut sorti , mon ami l'Espagnol voulut pren- 
dre congé de moi , sous prétexte de me laisser 
plus en liberté d'achever les apprêts de mon 
voyage. J'eus beau l'assurer qu'il ne m'incommo- 
dait point, et lui offrir même à déjeuner , il n'j 
eut pas moyen de le retenir, tant il avait d'impa- 
tience de me quitter pour aller faire faire ses faus- 
ses clefs. Du moins, lui dis-je, mon cher com- 
patriote , enseignez-moi voire demeure. Il serait 
bien malhonnête que je sortisse de Kome sans 
vous rendre une visite. Là dessus, après m'a- \ 
voir répondu qu'il m'en dispensait, il me fit en- 
tendre d'un air mystérieux qu'il logeait chez une 
dame, où , pour des raisons qu'un galant hom- 
me ne pouvait dire , il fallait qu'il se privât du 
plaisir de recevoir ses amis. 

N'ayant rien à répliquera cela, je ne fis plus 
aucune instance pour arrêter notre prétendu 
homme à bonnes fortunes , qui courut aussitôt 
vers ses camarades , pour concerter avec eux la 
manière dant ils s'y prendraient pour s'emparer 
de mes coffres. Ses camarades étaient quatre fri- 
pons, dont trois reconnaissaient, comme lui^ 
pour chef, un fameux voleur nommé Alexandre 
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Sentivogllo. Celul-cî conduisait les entreprises 
€|u'ils formaient en commun : c'était lui qui dis- 
tribuait les rôles aux autres , et qui jouait ordi- 
nairement le premier; mais il céda dans cette 
pièce le principal personnage à Sayavedra , lequel 
ctant Espagnol , lui parut plus propre qu'un au- 
tre à représenter un Castillan. Ils s'habillèrent 
donc tous quatre de la manière qu'il lui plut , 
ajant des habits de toutes les façons pour dé- 
guiser ses gens, et ils se mirent le jour suivant 
en cbemin pour Sienne , où ils arrivèrent le len- 
demain. Sajavedra , suivi de deux autres qui 
portaient des casaques de livrée, alla loger dans 
la meilleure hôtellerie de la ville , se disant gen- 
tilhomme de l'ambassadeur d'Espagne. A l'égard 
d'Alexandre, qui était connu dans toute l'Italie 
pour ce qu'il était , il n'osa faire le troisième la- 
quais ; il jugea plus à propos de chercher un gîte 
dans un endroit moins fréquenté, avec le qua- 
trième cavalier de sa suite. 

Sayavedra , parlant d'un ton de maître , se fit 
donner d'abord la plus belle chambre; puis s'é- 
tant un peu ajusté , il envoya un de ses gens dire 
au seigneur Pompée que don Guzman son ami 
venait d'arriver à Sienne par la poste, et qu'il se 
sentait si fatigué de sa traite , qu'il le priait de 
l'excuser s'il n'allait pas loger chez lui. Pompée 
ravi d'apprendre l'arrivée de don Guzman , aban- 
donna tout pour aller trouver un homme auquel 
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il était si redevable. Il vole à Thôtellerie , et trouve 
dans une chambre bien colairée nn cavalier cou- 
chésur un lit de repos. Celui-ci le voyant entrer 
se lève avec empressement, et conrt à lui les 
bras ouverts , en lui disant : Ah , seigneur Pom- 
pée ! je me flatte que vous voudrez bien me par- 
donner la liberté que j'ai prise de vous adresser 
mes cofl^res. Ce n'est point là votre plus grande 
faute, lui répondit en souriant Pompée , et je 
suis véritablement fâché contre vous de ce que 
vous n'êtes pas venu descendre chez moi. Rien 
n'est plus poli, répliqua le faux don Guzman; 
mais je vous dirai pour roc justifier, que je suis 
si las d'avoir si long-temps couru la poste , que 
je n'ai pu me résoudre à vous incommoder. Tout 
au contraire, repartit lé marchand, cela devait 
vous engager à préféi*er ma maison à ime hôtel- 
lerie. Une autre raison encore , lui dit Sa jave- 
dra , a prévalu sur l'envie que j'avais d'aller loger 
chez vous. Je ne fais que passer par Sienne : dès 
demain je vais à Florence par ordre de l'ambas- 
sadeur, mon cher maître, m'acquitter d'une 
commission dont il m'a chargé; je n'ai pas cru 
devoir vous embarrasser de moi pour si peu de 
temps : mais patience, ajouta-t-il avec un sou- 
ris gracieux , je reviéMrai dans huit ou dix jours , 
et je compte bien de faire quelque séjour dans 
votre maison. 

Pompée ne laissa pas de le presser de venir 
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souper et coucher chez lui , quoique ce ne fût que 
pour une nuit ; mais le faux don Guzman s*en 
défendit avec tant d'opiniâtreté, que le marchand , 
craignant de l'importuner par trop d'instances , 
le laissa se délasser, en l'assurant qu'il ne man- 
querait pas de revenir le lendemain matin à 
l'hôtellerie, pour être présent à son départ et lui 
souhaiter un hon voyage. Là-dessus Sajavedra 
dit tout haut à un de ses valets : Tenez , Grade- 
lin , voici les clefs de mes coffres ; le seigneur 
Pompée veut bien que j'envoie prendra quelques 
hardes et le linge dont je puis avoir besoin pen- 
dant huit jours. Apporte-moi, poursuivit-il, ma 
robe de chambre, que tu trouveras dans le plus 
grand coffre. Il vaut mieux , interrompit Pompée, 
en s'enferrant de lui-même , il vaut mieux faire 
transporter ici vos coffres, et vous en ifrerez tou- 
tes les choses qui vous sont nécessaires. Yous 
avez raison , lui dit le faux Guzman ; je ferai un 
paquet des bardes dont j'ai absolument besoin ; je 
le mettrai dans le plus petit de mes coffres ; je 
l'emporterai avec moi à Florence, et je vous ren- 
verrai les deux autres , que vous aurez la bonté 
de garder chez vous jusqu'à mon retour. 

Le marchand sortit ensuite de rbôtellerie , et 
une demi-heure après on y vit arriver les trois 
coffres , portés par les compagnons de Sayavedra 
et par un valet d'écurie. Ils étaient accompagnés 
d'un homme qui présenta au faux Guzman , de 
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la part de son ami Pompée, une corbeille de fruils 
excellens avec six bouteilles d'un vin admirable. 
Ce présent fut reçu avec toutes les démonstra- 
tions de la plus vive reconnaissance par Sayave- 
dra , qui , après avoir fait une petite libéralité au 
domestique du marchand, le chargea de mille 
complimens pour son maître. 

A peine les coffres furent-ils dans l'hôtellerie, 
qu'Alexandre Bentivoglio, qui savait déjà l'heu- 
reux succès de la fourberie, s'y rendit. On fit 
l'ouverture des deux dont on avait les clefs , et 
l'on crocheta l'autre , qui renfermait mon argent 
etmes bijoux , qu'ils partagèrent , ou , pour mieux 
dire, qu'Alexandre s'appropria ; car c'était un 
rodomont que les autres craignaient, et qui leur 
faisait telle part qu'il lui plaisait des dépouilles 
volées. 11 se contenta de leur donner à chacun 
trente pistoles , et les plus mauvaises nippes ; 
après quoi il remplit le petit coffre de ce qu'il y 
avait de meilleur, et fit mettre dans les autres de 
la paille et des pierres ; puis , sans perdre de 
temps , il envoya un homme de la bande retenir 
des chevaux de poste, pour partir à la pointe du 
jour, et prendre la route de Florence; ce qui fut 
exécuté de point en point par ces honnêtes gens, 
qui payèrent l'hôte, en lui recommandant de faire 
reporter dans la matinée chez le marchand , les 
deux coffres qu'ils laissaient dans l'hôtellerie. 
Pendant que tout cela se passait à Sienne, j'étais 
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occupé à Rome à faire mes adieux à mes vérita- 
bles amis , sans avoir le moindre pressentiment 
de cette supercherie. Il ne me restait plus rien à 
faire qu'à prendre congé de mon maître. J'entrai 
dans sa chambre un matin d'un air triste ; et , 
après lui avoir protesté que je n'oublierais jamais 
les bontés qu'il avait eues pour moi , je me jetai 
à ses genoux , et baisant une de ses mains , je la 
baignai de mes larmes. Il fut attendri de ma 
douleur, et me fit assez connaître qu'il me per- 
dait à regret. Ce bon seigneur m'exhorta à la 
vertu d'une manière aussi tendre que s'il eût parlé 
à son propre fils ; il m'embrassa même , et me 
passant au cou une chaîne d'or qu'il portait ordi- 
nairement, il me dit qu'il me la donnait pour me 
ressouvenir de lui toutes les fois que je la regar- 
derais. I) iijouta à cette marque d'amitié une 
bourse de cinquante pistoles, avec un des meil- 
leurs chevaux de ses écuries. Tous ses domesti- 
ques, à son exemple , se montrèrent sensibles à 
mon éloignement. Dans le fond , bien loin de les 
avoir jamais desservis auprès de mon maître , je 
leur avais souvent rendu de bons offices, et il n'y 
en avait pas un qui eût sujet de se plaindre de 
moi. 

Je neveux point passer sous silence un étrange 
événement qui arriva dans Home la veille de mon 
départ , quoiqu'il n'ait aucun rapport avec mes 
aventures. L'ambassadeur achevait de souper, 
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lorsque nous vîmes eutrer dans la salle un gen- 
tilhomme napolitain qui venait souvent à l'hôtel. 
Il avait l'air d'un homme qui a l'esprit un peu 
troublé. Monseigneur, dit-il à son excellence, je 
viens vous apprendre une nouvelle bien extraor- 
dinaire. On vient de me la dire, et vous m'en 
voyez encore tout ému. Je suis fort curieux de 
l'entendre, répondit mon maître. Alors, je pré- 
sentai un siège au Napolitain, qui, s'étant as- 
sis , parla de cette sorte. 



CHAPITRE II. 

Des amours de Dorido et de Clorinia , ou Histoire des mains 

couples. 

Un cavalier de cette ville, nommé Dorido, 
jeune homme d'une illustre naissance, fort bien 
fait et plein de valeur, aimait Clorlna , fille de 
seize à dix-sept ans, vertueuse, belle et de bonne 
famille. Les parensde cette charmante personne 
rélevaient avec tant de sévérité, qu'ils ne lui 
permettaient pas d'avoir des entretiens où sa vertu 
pût courir le moindre péril. Elle n'avait même 
la liberté de se montrer que très-rarement à sa 
jalousie , tant on appréhendait que son extrême 
beauté , que les jeunes gens ne pouvaient voir 
impunément^ ne causât quelque malheur. Son 
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père ou sa mère , ou biea son frère Yalerio , at- 
tachés à ses pas , étalent témoins de toutes ses ac- 
tions. 

Il y avait déjà plusieurs mois que Dorido, 
l'ayant aperçue par hasard à sa jalousie , eu était 
devenu éperdumcnt amoureux ; mais il ne lui 
avait encore été possible de le lui faire connaître 
C|ue par des regards passionnés, qu'il ne man- 
quait pas de lancer toutes les fois qu'il passait 
devant sa maison. Si ces oeillades , le plus sou- 
vent, n'étaient point remarquées de l'objet aimé, 
du moins elles l'étaient quelquefois, et quan'd 
cela arrivait , elles disaient un effiet terrible. Glo- 
rina se contentait d'abord de considérer le cava- 
lier sans en être vue ; mais bientôt , sans savoir 
pourquoi, elle eut envie de se laisser voir; et, 
peu à peu répondant à ses mines , elle prit enfin 
de l'amour de la même façon qu'elle en avait 
donné , je veux dire en paraissant à sa jalousie. 

Dorido jugea bien qu'il avait fait la conquête 
qu'il méditait, et s'accommoda quelque temps, 
faute de mieux , du plaisir de se croire aimé. 
Néanmoins , souhaitant de recueillir de sa vic- 
toire des fruits plus solides , il en chercha les 
moyens. Il fit connaissance avec Yalerio , et sut 
si bien gagner son amitié, que Yalerio ne pouvait 
plus vivre sans lui. Ils étalent tous les jours en- 
semble , tantôt chez l'un , tantôt chez l'autre ; ce 
qui donnait quelquefois à Dorido occasion de 
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contempler à son aise les charmes de sa dame , 
et même de lui parler, mais jamais en particulier. 
Les yeux de ces deux amans étaient les seuls in- 
terprètes de leurs mou ve mens secrets. 

Cependant les choses ne demeurèrent pas tou- 
jours dans cet état. Glorînia découvrit sa passion 
à sa suivante Scinlila', qui était une vieille fille 
qui avait de l'esprit, et qui^ voulant servir sa 
maîtresse, alla trouver Dorido, et lui dit : Beau 
cavalier, il serait inutile de vous déguiser avec 
moi ; je sais ce qui se passe dans votre cœur; il 
brûle pour Clorinia , et je me] suis aperçue que 
vous n'aimez pas tout seul. Yous languissez tous 
deux dans l'attente d'un téte-à-léte ; c'est ce que 
je ne puis voir sans compassion. Je ne serai pas 
contente que je n'aie imaginé quelque expédient 
pour vous procurer h. l'un et à l'autre la satisfac- 
tion que vous désirez. Le galant , ravi d'enten- 
dre ces paroles, remercia la soubrette de sa bonne 
volonté, et l'assura que si elle pouvait en venir à 
bout, elle n'aurait pas affaire à, un ingrat. En- 
suite, profitant de l'occasion, il écrivit un billet 
très-passionné , qu'il la conjura de remettre à 
l'aimable soeur de Valère. 

Scintila retourna vers sa maîtresse pour lui 
rendre compte de la démarche qu'elle avait faite. 

* Scintila t ou plutôt scintilla y en italien et en latin , si- 
gni6e étincelle ; ce qui convient bien à cette fille qui ëtiocelait 
d'esprit. E. J. 
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Elle lui présenta le billet de Dorido. Clorinn la 
gronda fort de s'en être chargée, et lui pardonna : 
il ne fut plus question que de savoir où les amans 
pourraient avoir une entrevue. La dame y trou- 
vait tant de difficultés qu'elle j aurait renoncé , 
si la suivante, plus ingénieuse, ne se fût avisée 
d'un moyen qu'elles approuvèrent tontes deux. 
Scintila couchait dans une chambre basse, auprès 
de laquelle il y en avait une autre où l'on serrait 
des meubles inutiles , et qui ne recevait de jour 
que par une peiite fenêtre grillée de deux bar- 
reaux de fer, entre lesquels on ne pouvait tout 
au plus passer que la main. Cette fenêtre , qui 
était à hauteur d'homme, donnait sur une ruelle, 
ou plutôt un cul-de-sac , où il ne demeurait 
personne; et cet endroit paraissait fait exprès 
pour des amans qui bornaient leur bonheur à 
des conversations nocturnes. 

Sitôt que la vieille vit sa jeune maîtresse dis- 
posée à s'enlrenir avec Dorido par cette petite 
fenêtre, elle en avertit ce cavalier, qui se rendit 
dès la nuit prochaine sur les onze heures dans la 
ruelle. Il s'approcha des barreaux, où il trouvîi 
Scintila, qui l'attendait pour lui dire de prendre 
patience jusqu'à ce que tous les domestiques fus- 
sent couchés. On nele lit pas languir long-temps. 
Bientôt le moment qu'il désirait arriva. Gloriua 
vint toute tremblante à la fenêtre , et son amant 
s'y présenta tout interdit. Comme c'était pour 

II- 
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la première fois qu'ils aimaient l'un et Fautre, 
ils se troublèrent en se voyant, et l'excès de les 
joie les empêcha d'abord de parler; mais l'amour 
a plus d'un langage. La dame passa une de ses 
belles mains entre les barreaux ; le galant la saisit 
avidement , et lui donna mille ardens baisers. 
Enfin, ces deux amans rompirent peu n peu le 
silence, et se répandirent en discours passionnés. 
Ils s'abandonnèrent si bien au plaisir d'être en- 
semble , que le jour les aurait surpris si la vieille 
suivante n'eût interrompu leur entretien , pour 
les avertir qu'il était temps qu'ils se séparassent. 
Dorido, avantquede se retirer, pria sa maîtresse 
de lui permettre de revenir la nuit prochaine à la 
même heure à la petite fenêtre; ce que la dame 
n'eut pas la force de lui refuser. 

Ils se quittèrent l'un et l'autre également sa- 
tisfaits de leur conversation , et pleins d'impa- 
tience de se revoir. Dorido surtout était dans une 
agitation qui ne lui permit de goûter aucuu re- 
pos , ou pour parler plus juste , il souffrit jus- 
qu'au temps qu'il lui fallut retourner à la ruelle. 
Vous vous imaginez bien qu'il ne fut pas pares- 
seux à s'y reudre. De son côté, la dame,netrou- 
vaut point d'obstacle à son dessein , parut à la 
petite fenêtre. Ils furent ce soir-là moins timides 
et moins embarassés en se saluant. Le cavalier, 
qui avait de l'e&pril , dit mille jolies choses à sa 
maîtresse, qui y répondit fort spirituellement. Ils 
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eurent un entretien de trois heures, entremêlé 
de caresses innocentes ; de sorte que la seconde 
entrevue eut autant de charmes pour eux que la 
première. La prudente Scintila l'ut encore obligée 
de les séparer. Ils l'appelèrent cent fois cruelle, 
sans songer que si elle troublait leurs plaisirs, ce 
n'était que pour les rendre plus durables. Comme 
en e£Pet, ils continuèrent ces passe-temps avec 
tant de bonheur et.de secret, que personne, si 
vous en exceptez un seul homme et la vieille, ne 
savait leur intelligence. 

Cet homme était un jeune gentilhomme ro- 
main , nommé Horace. Il aimait aussi Clorinia , 
pour l'avoir vue à sa jalousie. Il lui avait décou- 
vert ses sentimens par des démonstrations; mais, 
s'apercevaut qu'elle recevait fort mal toutes les- 
marques qu'il lui donnai^ de son amour ^ il jugea 
qu'il devait avoir un rival plus heureux que lui » 
et que sans doute c'était Dorido , puisqu'il le 
voyait dans une si étroite liaison avec Talère. 
Pour éclaircir des soupçons si bien fondés , il 
alla trouver Dorido , qui était de ses amis , et lui 
parla dans ces termes : « Mon cher Dorido , je 
viens vous demander une grâce que je vous con- 
jure de ne me point refuser ; le repos de ma vie 
en dépend. Vous êtes sans cesse avec Yalère ; 
vous allez fort souvent chez lui : j'ai dans l'esprit 
que vous êtes touché de la beauté de sa sœur. 
Si }e ne me trompe point dans ma conjecture, 
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daignez me le déclarer ; vous êtes trop digne àe 
posséder le cœur de cette dame pour que j'entre- 
prenne de vous le disputer. )» 

Vous êtes donc amoureux de Glorinîa? lui dit 
Dorido un peu troublé. J'en suis charmé , ré- 
pondit Horace; mais je me rends justice, et je 
conviens que vous méritez mieux que moi d'être 
son époux. Parlons sans flatterie , interrompit 
Dorido. Je me tiendrais assurément fort honoré 
d'être le mari de Glorinîa; mais je vous avouerai 
de bonne foi que je n'ai pas dessein de le deve- 
nir. Est-il possible, s^écria brusquement Horace, 
que vous ne songiez point à épouser celte dame? 
Ah , mon ami ! que mes intentions sont différentes 
des vôtres ! Je n^aspire qu'à lier mon sort au sien. 
Vos vues doivent céder aux miennes. Sacrifiez- 
moi les folles espérances que vous avez conçues; 
j'attends cet effort de voire amitié et de votre 
vertu. Vous pourriez ajouter, dit Dorido , que 
je le dois à la famille de Clorinia. Oui , continua- 
t-il, je vous laisse le champ libre, si la sœur de 
Valère , flattée de votre recherche , consent qu'on 
vous donne sa main. Je vous débarrasserai d'un 
rival. Je ferai plus; je veux parler en voire fa- 
veur , et je vous assure qu'il ne tiendra pas à moi 
que vos souhaits ne soient remplis. 

Horace fut si content de ce discours, qu'il en 
témoigna de la reconnaissance à Dorido , sans 
penser que sa promesse n'était que condilionnelle, 
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et qu'il devait s'en défier. Il ne fit là dessus au- 
cune réflexion ; il demanda même à Dorido ses 
bons offices auprès de Glorinia. Celui-ci ne laissa 
pas d'être touché de la franchise d'Horace ; et se 
sentant 'assez généreux pour préférer à ses plai- 
sirs le bonheur d'un ami qui n'avait que des vues 
pures , il résolut de faire tout son possible pour 
se détacher de cette daine. Véritablement, dès la 
première fois qu'il la revit , il lui tint ce discours : 
Vous n'ignorez pas , madame , que vous avez 
mis Horace au rang de vos conquêtes; mais je 
doute que vous sachiez jusqu'à quel point il vous 
aime. Apprenez qu'il vous adore , et que l'hon- 
neur de vous épouser fait le plus cher de ses dé- 
sirs. J'en suis ravie, répondit Clorinia. Vous 
verrez, par le peu d'attention que je ferai à son 
amour, si je prends plaisir à me voir d'autres 
amans que Dorido. Je connais, répliqua le ca- 
valier, tout le prix d'un sentiment si glorieux 
pour moi ; mais je croirais abuser de vos bontés 
si je ne m'y opposais en quelque façon moi-même. 
Horace a du mérite ; et, quand vous le connaî- 
trez bien , vous ne serez peut-êlre pas fâchée que 
vos parens vous accordent à ses vœux. 

Comment donc , s'écria la dame , on dirait, 
à vous entendre, que vous souhaitez de me per- 
dre! Seriez- vous en effet bien aise que je répon- 
disse à la tendresse d'Horace? Non, vraiment, 
dît Dorido. Ce n'est point là ma pensée; j'ai 
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voulu seulement vous faire entendre que si vous 
vous sentiez quelque penchant pour Horace , et 
que vos parens approuvassent sa recherche , mon 
cœur aurait beau murmurer, je m'immolerais au 
bonheur de mon rival , pour vous prouver que je 
suis dévoué à toutes vos volontés. Je doute fort, 
reprit-elle , que la victime fût aussi soumise que 
vous le dites, ou bien vos feux n'ont pas toute la 
violence que je crois bonnement qu'ils ont. Mais, 
continua-t-elle, je ne prétends pas vous mettre 
à cette épreuve. Dorido sera le premier et le 
dernier de mes amans ; c'est sur quoi vous pouvez 
compter. Qu'Horace persiste tant qu'il lui plaira 
dans les sentimens qu'il a pour moi , il n'eu sera 
jamais plus avancé. Je veux bien vous l'avouer. 
Je me suis bien aperçue de sa passion ; il l'a fait 
assez éclater devant ma jalousie, et je vous jure 
que j'ai été si mal affectée des marques qu'il m'en 
a données , que j'ai conçu pour sa personne une 
aversion qui va jusqu'il l'horreur. 

Après ces dernières parole» , Dorido n'osa 
plus parler d'Horace, dont il jugea bien qu'il se- 
rait inutile de s'entretenir d'avantage avec Clo- 
rinia ; il chofîigea de discours tout le reste du 
temps qu'ils furent ensemble. Cette nuit se con- 
suma en protestations mutuelles de s'aimer tou- 
jours. Le lendemain , Dorido reçut une visite 
d'Horace. Ëh bien , mon ami , lui dit d'abord ce 
dernier , avez vous vu Glorinia ? vous est-iI 
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écliappé quelque mot en ma faveur? comment 
l'a— t-elle reçu? Fort mal , répondit l'autre ; vous 
ne devez vous flatter d'aucune espérance. Je lui 
ai vanté votre mérite et votre alliance; je vous 
ai peint plus amoureux que vous ne l'êtes peut- 
être : l'inhumaine m'a fermé la bouche , en me 
disant que vous brûlez en vain pour elle, et que 
jamais l'hymen ne vous unira tous deux. 

A ce discours, Horace pâlit et tomba dans une 
profonde rêverie , pendant laquelle Dorido , en- 
trant dans sa peine en véritable ami , lui repré- 
senta qu'il devait plutôt se désister de sa pour- 
suite, que de vouloir contraindre une dame à 
l'aimer ; qu'il y en avait dans Rome d'autres 
aussi aimables que Clorinia , et qui lui rendraient 
plus de justice. Au reste, mon cher Horace, 
ajouta-t-il , je ne pense pas que vous ayez sujet 
de vous plaindre de moi ; je vous aurais cédé la 
sœur de Valère , si j'eusse entrevu en elle le 
moindre goût pour vous. Mon amitié vous aurait 
fait ce sacrifice ; la vôtre refusera-t-elle d'aban- 
donner une conquête que vous n'êtes pas sûr de 
m'enlever? Horace alors rompit le silence, et dit 
à son ami : Bien loin d'avoir des reproches à vous 
faire, je dois vous tenir compte du service mal- 
heureux que vous m'avez rendu en parlant pour 
moi. Je conviens avec vous qu'il est plus juste 
que je renonce à une main que je ne puis obte- 
nir, que vous à un coeur que vous possédez. 
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Âdîeu , je n'épargnerai rien pour profiter du con- 
seil que vous me donnez de m'attacher ailleurs. 
En achevant ces paroles, il quitta Dorido d'un 
air à lui persuader que , frappé de la force de 
ses raisons, il allait tout mettre en usage pour 
secouer le joug d'une ingrate dont il était trop 
épris. Maïs il avait bien d'autres pensées. Dorido 
lui paraissait un traître : C'est un ami faux-, di- 
sait->il en lui-même ; il n'a point fait mon éloge 
devant Clorinia. Il aura plutôt fait un portrait 
désavantageux de moi , ou dans son entretien 
avec elle il n'aura pas été question de mon aniour. 
Quoi qu'il en soit, poussons notre pointe; faisons 
demander la dame en mariage par mon père; il 
me servira mieux qu'un rival. Horace prit donc 
la résolution de découvrir ses sentimens. à son 
père, qui, les ayant approuvés, lui promit son 
entremise , et se chargea du soin de parler au 
père de Clorinia ; ce qui ne manqua pas d'arriver 
bientôt. Les deux vieillards eurent une longue 
conversation sur cette affaire , et le résultat fut 
qu'elle se ferait , pourvu que la dame , dont on ne 
voulait pas contraindre les inclinations, n'eût 
aucune répugnance pour ce mariage; mais, à la 
première proposition qu'on lui fit d'épouser Ho- 
race , elle témoigna tant d'aversion pour ce cava- 
lier, qu'on désespéra de la voir jamais dans la 
disposition que l'on désirait, et sur cela tout se 
rompit. 
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C'est ici qu'il faut déplorer le malheur des 
liommes qui se laissent dominer par l'amour. 
Horace, voyant sa passion méprisée, son rival 
triomphant, sentit tout à coup changer son amour 
en haine : il ne regarda plus Glorinia que comme 
«n objet d'horreur ; et, cessant d'écouter la rai- 
son , il ne songea qu'à trouver un mojen de se 
venger en même temps et de la dame et de son 
amant. Il les fit observer tous deux par un fidèle 
valet, et ayant découvert à quelle heure et dans 
quel endroit ils avaient presque toutes les nuits 
des entretiens, il ne lui en fallut pas davantage 
pour concevoir le dessein le plus cruel et le pins 
horrible que puisse former un homme possédé 
d'une fureur infernale. Une nuit, prévenant Do- 
rido , il se rendit dans la ruelle et s'approcha de 
la petite fenêtre , oii la sœur de Valère était déjà. 
Elle le prit datis l'obscurité pour le galant qu'elle 
attendait , et lui adressa quelques tendres paroles, 
qui ne servirent qu'à irriter le ressentiment d'Ho- 
race. Le traître garda le silence de peur de se 
trahir lui-même; et de sa main gauche ayant 
saisi une de celles de Glorinia, que celte dame, 
dans son erreur , lui tendit entre les barreaux , 
il la coupa brusquement avec un couteau bien 
aiguisé qu'il tenait dans sa main droite; après 
quoi il sortît promptement de la ruelle et se re- 
tira chez lui , charmé d'avoir fait une si belle 
opération. 
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Keprésentez-vous le pitoyable spectacle dont 
furent frappés les proches de Glorinia, lorsque, 
attirés parles cris dont Scintila remplissait toute 
la maison, ils vinrent avec un flambeau et presque 
nus dans la chambre où était Tamante infortunée 
de Dorido, étendue par terre , évanouie et nojée 
dans son sang. Mais quand ils s'aperçurent qu'elle 
avait une main coupée , le père et la mère tom- 
bèrent tous deux comme morts sur le plancher, 
et ce ne fut pas sans peine qu'ils reprirent leurs 
esprits , à Tarde de Valère et de deux domesti- 
ques , qui arrivèrent au bruit qu'ils avaient en- 
tend u. Le père et la mère étant revenus à eux se 
doutaient bien , de même que leur fils , qu'il j 
avait là dedans de la faute de Clorinia ; et c'est 
ce qu'ik auraient pu savoir de Scintila, s'ils 
n'eussent pas jugé à propos de remettre cet éclair- 
cissement à une autre fois. Ils crurent qu'ils ne 
devaient alors penser qu'à sauver Clorinia , s'il 
était possible. Valère remonta dans son apparte- 
ment , où il s'habilla à la hâte pour aller chercher 
lui-même un habile chirurgien de ses amis, pen- 
dant que le vieillard , après avoir exhorté ses do- 
mestiques à garder le secret sur celte aventure, 
pour rhonneur de sa maison , s'efforçait avec eux 
d'arrêter le sang de sa fille , en enveloppant de 
linge le bras dont la main avait été si cruellement 
séparée. 

Valère fut bientôt habillé. Il sortit , entra 
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d'abord dans la nielle, pour voir si , à la faveur 
d'une lanlerue qu'il faisait porter devant lui par 
un valet, il ne trouverait point la main coupée; 
mais Horace l'avait emportée avec lui, et l'on ne 
remarquait rien au bas de la petite fenêtre qu'une 
raie que le sang avait faite en coulant le long du 
mur. Le triste frère de Clorinia en ressentit une 
nouvelle peine. En continuant son chemin , il 
rencontra et reconnut Borido, qui marchait vers 
la ruelle en amant content. 11 l'appelle d'une voix 
faible, et lui dit : Ah ! cher ami , où allez-vous ? 
On voit bien que vous ne savez pas la tragique 
scène qui vient de se passer. O malheureuse 
Clorinia! Juste ciel! s'écria Dorido; quel sujet 
de douleur la fortune vous a-t-ellc donné? Quel 
malheur est-il arrivé chez vous? Un malheur,, 
répondit Yalère , que notre famille doit cacher à 
tout le genre humain ; mais je ne vous en ferai 
point un mystère : je dois même vous l'appren- 
dre , comme à un ami qui ne refusera point de 
se joindre à moi pour découvrir l'assassin de ma 
sœur. 

Ces derniers mots troublèrent étrangementDo- 
rîdo, ou plutôt lui percèrent le cœur. 11 demanda 
d'une voix basse et tremblante de quoi il s'agis- 
sait. Valère le lui dit en peu de paroles, et le 
pria ensuite de l'accompagner jusque chez le chi- 
rurgien ; mais Dorido s'en défendit , en lui di- 
sant d'un air qui marquait bien la fureur qui 
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commençait à l'agiler : Noa, non,Valère, em- 
ployons mieux notre temps. Il ne faut pas nous 
occuper tous deux d'une même chose, quand nous 
en avons plusieurs à faire. Chargez-vous toat 
Feul du soin de conduire chez vous le chirurgien, 
tandis que je vais chercher le barbare qui a pu 
commettre un crime qu'on ne peut entendre sans 
frémir. Si je puis déterrer ce perfide , il doit s'at- 
tendre à un châtiment digne de sa trahison ; en 
un mot, ajouta-t-il, laissez-moi vous venger: je 
sens aussi vivement que vous-même l'infortune 
de Glorinia. 

Là-dessus les deux amis se séparèrent. Dorido 
reprit le chemin de sa maison , en jurant qu'il 
ne consulterait que sa colère dans la vengeance 
qu'il prétendait tirer d'Horace ; car il ne pouvait 
soupçonner un autre d'avoir fait le coup. Aussi- 
tôt qu'il fut chez lui , il s'enferma dans son ap- 
partement pour y pleurer en liberté la perte de 
sa maîtresse. Ma chère Glorinia , s'écria-t-il , 
mon rival jaloux de vos bontés pour moi vous a 
trompée dans les ténèbres de cette nuit funeste. 
Vous l'avez pris pour Dorido ! Je suis donc la 
cause du malheur qui vous est arrivé ! C'est moi 
qui ai troublé votre repos : sans moi vous vi- 
vriez encore chez votre père dans une parfaite 
tranquillité ; c'est moi qui vous assassine. Mais 
votre mort sera bientôt suivie de la mienne : dès 
le moment que j'aurai immolé Horace à vos cen- 
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dres , je vous rejoindrai dans l'éternelle nuit. La 
seule espérance de vous faire ce sacrifice soutient 
Tïia vie. Que ne vous est-il permis dans le sein 
de la mort de jouir de la juste vengeance que je 
vous prépare! Que ne pouvez-vous voir tomber 
les deux mains sacrilèges de Timpie qui a coupé 
une main innocente. 

Enfin Dorido était encore dans les larmes et 
les gémissemens quand le jour parut. 11 sortit et 
se rendit en diligence chez Clorinia, où il trouva 
tout le monde dans la consternation. Valcre et 
son père sentirent à sa vue redoubler leur a£9ic- 
tîon. Les voilà qui s'embrassent les uns les autres 
en fondant tous en pleurs. O Dorido , mon fils ! 
dit le vieillard ; ma fille est entre la vie et la 
mort. Elle a perdu une si grande quantité de 
sang , que cela seul suffit pour terminer ses jours. 
Fut-il jamais un père plus malheureux que moi ! 
Que pensez-vous de l'horrible action qui a été 
commise? Quel homme peut en avoir été capable? 
et quelle punition pourra soulager notre douleur? 
Seigneur, lui répondit Dorido, suspendons pour 
quelque temps nos regrets , et ne nous occupons 
que d'une chose qui nous importe à tous. Il faut 
que l'auteur du forfait périsse. Je me suis chargé 
de son châtiment: mais, avant que je le punisse 
d'une manière qui puisse étonner la postérité , 
il faut que je sois ce que je ne suis point. Kece- 
vez-moi pour gendre ; il vaut mieux , pour votre 
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honneur et pour le mieu , qu'on dise que Clorînîa 
a été vengée par son époux , que par un ami de 
son père. Accordez-moi donc votre filie, ajouta- 
t-il , pendant qu'elle respire encore. Par là vous 
sauverez sa réputation , et vous ne devrez point 
à un étranger la consolation que je vous aurai 
procurée. 

Le père et le fils acceptèrent fort volontiers la 
proposition de Dorido. Elle leur parut très-ho- 
norable pour eux , et très-nécessaire pour préve- 
nir tous les bruits désavantageux qui pourraient 
se répandre dans le monde sur cette aventure. 
Le bon homme alla lui-même annoncer celte 
nouvelle à Glorinia , qui , fout accablée qu'elle 
était de son mal , répandit des larmes de joie ; et 
tirant des forces de sa faiblesse , elle dit avec 
transport que , si elle se voyait femme de Dorido, 
^ elle mourrait satisfaite ; puis elle demanda si ce 
cavalier était chez file , et si l'on voulait bien 
. permettre qu'elle lui parlât un instant. Gomme 
elle n'avait alors presqne point de fièvre, on 
crut que l'on pouvait sans péril lui donner ce 
consentement; néanmoins , dès qu'il se présenta 
devant son lit , elle fut saisie d'une si grande joie, 
qu'elle tomba en faiblesse. Cependant cela n'eut 
pas de suite , on la fît revenir de son évanouis- 
sement. Le chirurgien , pour piévenir une se- 
conde défaillance , défendit aux amans de se par- 
ler. Ils se contentèrent de s'exprimer par leurs 



LIVRE iV, CHAP. II. ao3 

igards tout ce qui se passait dans leurs âmes. 
Xlorido, remarquant que sa présence semblait 
soulager la malade, ne la quitta point de toute 
la journée. Le soir on fit venir un prélre et un ' 
Tiotaire, et le mariage se fit devant trois parens 
qu'on avait envoyé chercher pour en être té- 
moins. 

On eût dit les deux jours suivans que Glorinia 
se portait beaucoup mieux , et le chirurgien même 
se flattait de l'espérance de l'arracher à la mort; 
mais il se trompa dans ses observations. Le len- 
demain , il prit une fièvre si violente à la malade, 
qu'on désespéra de sa vie. Alors Dorido , la comp- 
tant pour morte , ne différa plus à la venger de 
la façon qu'il avait projeté. Il alla chercher Ho^ 
race partout où il jugea qu'il pourrait le trouver; 
et l'a jant rencontré , il lui fit mille caresses; el , 
comme s'il n'eût rien su de ce qui s'était passé, 
il l'invita à venir souper chez lui. Horace , qui 
avait fait secrètement son action barbare , et qui 
d'ailleurs n'en entendait parler ni dans la ville 
ni dans le voisinage de Glorinia , s'imagina que 
Dorido pouvait l'ignorer encore. Ainsi, ne le soup- 
çonnant d'aucun mauvais dessein , il eut l'impru- 
dence de se rendre chez lui à l'heure du souper ; 
ce qui lui était souvent arrivé. Il s'assirent tous 
deux à table , et commencèrent à boire et à man- 
ger. Dorido avait fait mettre des drogues assou- 
pissantes dans le vin qu'on servait à Horace ; de 
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sorte que ce cavalier tomba bientôt dans une es* 
pèce de léthargie, pendant laquelle Dorido et 
deux valets qui lui étaient tout dévoués , lui liè- 
rent les pieds et les mains : ensuite ils lui passé* 
rent une corde au cou , puis l'attachèrent par le 
milieu du corps à un pilier qui était dans la salle, 
après avoir bien fermé toutes les portes de la 
maison. Lorsqu'il fut dans cet état^ ils lui frot- 
tèrent le nez avec une pomme de senteur, et dis- 
sipèrent son assoupissement. 

Quand le malheureux Horace se vit si bicD 
garrotté qu'il ne pouvait .«e remuer, il ne lui fnl 
pas dîflicile de juger du péril qui le menaçait. Il 
confessa son crime, et croyant pouvoir Ûéchir 
son rival , il implora sa pitié et sa miséricorde 
dans les termes les plus forts que l'amour de la vie 
lui put inspirer. Prières inutiles î II avait affaire 
à un ennemi inexorable, à un époux qui avait 
sans cesse devant les yeux son épouse mourante. 
Dorido , bien loin de se laisser attendrir, coupa 
les deux mains de ce misérable , et le fit étran- 
gler par ses valets , auxquels il ordonna de por- 
ter à minuit le cadavre à l'entrée de la ruelle 
avec ses deux mains pendues à son cou. Pour 
lui , ne pouvant se consoler de la perte de sa 
femme , il est sorti ce matin de .Rome. On ne 
sait quelle roule il a prise , et ton vient de m'as- 
surer que Glorinia est morte quelques heures 
après son départ. 
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Le gentilhomme napolitain acheva de parler 
cet endroit. Une histoire si tragique toucha 
l'ambassadeur et sa compagnie , qui déplorèrent 
le sort Infortuné de cette dame. Ils plaignirent 
aussi Doiîdo ; mais ils conclurent , après avoir 
fait bien des réflexions sur cette aventure, qu'il 
y avait dans la conduite de ces deux cavaliers un 
esprit de vengeance qui ne convenait guère à des 
chrétiens. 



CHAPITRE III. 

Gusman quitte enfin le séjour de Rome. Il arrive k Sienne , et 
Ta descendre ches son ami Pompée , qui lui apprend de 
mauvaises nouvellea. 



Le lendemain de cette triste catastrophe , qui 
faisait l'ent4*etien de tout Rome , je sortis de cette 
ville monté comme un prince, moins riche que je 
ne pensais, affectant un air galant, et la télé rem- 
plie d'idées qui me promettaient beaucoup de 
plaisir. Je m'avançai vers Sienne , où je m'ima- 
ginais mon ami Pompée dans la plus vive impa- 
tience de me voir. En arrivant, je demandai oii 
il demeurait , et je me rendis tout droit chez lui. 

Il était au logis. Il me reçut assez civilement , 
et toutefois d'un air embarrassé. Seigneur Pom- 
pée, lui dis-je en l'embrassant, vous voulez bien 
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que Guzman votre ami vous témorgne l'extréine 
joie qu'il a de vous voir, et vous connaîti'e enfin 
personnellement. Mon homme ne pat sans pailir 
entendre prononcer mon nom. Qui ! vous ! me 
répondit-il avec surprise, vons seriez ce même 
Guzman à qui j'ai mille et mille obligations ? Je 
frémis à ces mots , sans savoir pourquoi , et j'en 
lirai un mauvais augure. D'où vient , repris-je 
avec émotion, d'oii vient cet étonnement que 
vous faites paraître à ma vue? C'est ce que vous 
saurez bientôt , repartit le marchand. Je vols bien 
que j'ai été dupe, et que vous êtes véritable- 
ment ce Gusman d'Alfprache que j'attendais. 

Je fus frappé de ces paroles comme d'un coup 
de foudre , et je pressentis dans ce moment qu'il 
était arrivé quelque malheur à mes bardes. Im- 
patient de l'approfondir, je priai Pompée de s'ex- 
pliquer plus clairement. Hé bien, me dit-il, 
vous saurez qu'il a passé par Sienne un cavalier, 
soi-disant gentilhomme de l'ambassadeur d'Espa- 
gne , venant de Rome avec deux valets , et allant 
à Florence par ordre de son maître. Ce cavalier 
se donnait pour ce Guzman d'Alfarache qui m'a 
rendu service dans une affaire que j'ai eueh Rome, 
et il avait les clefs de vos coffres. Je pensai tomber 
en convulsion quand je l'entendis parler de cette 
sorte ; et un détail circonstancié qu'il me fit de 
toute l'aventure acheva de me mettre a» déses- 
poir. Je témoignai an marchand que je sonhai- 
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tajs de voir mes coffres. Aussitôt il me conduisit 
à Tappartemeat qu'il m'avait fait préparer ; et là , 
me montrant mes deux graads coffres r Voilà , 
me dit-il , ceux qu'ils n'ont point emportés ; mais 
ils les ont eus en leur pouvoir, aussi bien que le 
troisième. Je soupirai amèrement , en me sou- 
venant que mon or et mes bijoux étaient justement 
dans celui qui me manqiiait.^Je ue laissai pas 
d'oovrir les autres ; et c'eût été pour moi une 
grande consolation , si les voleurs, satisfaits d'a- 
voir mon argent , n'eussent pas touché à mes ba- 
ibits : je les aurais , je crois , reconnus pour bon- 
: nétes gens. 

Il faut rendre cette justice à Pompée , il ne 
fat pas moins affligé que moi quand je lui appris 
qu'on m'avait volé la valeur de deux mille écus. 
Apres tout, son affliction pouvait être l'effet de 
la crainte qu'il avait que je ne l'obligeasse à ré-» 
pondre-des effets volés, quelques bonnes raisons 
qu'il put alléguer pour sa justification. Cepen- 
dant c'est ce qu'il ne devait nullement appré- 
hender. Au lieu de penser à l'inquiéter là-dessus , 
j'affectais de lui cacher le chagrin qui me dévo- 
rait : il me semblait qu'un homme qui voulait 
trancher du petit seigneur ue devait pas se mon- 
trer fort sensible à la perte de ses bardes. Néan- 
moins je l'étais infiniment, et j'avais d'autant 
plus sujet de l'être , que je n'avais point d'autre 
habit que celui dont j'étais revêtu, ni d'autre 
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linge que deux chemises qui étaient dans mon 

porte-manteau. 

Je me tourmentais vivement l'esprit pour de- 
viner qui pouvait avoir pris des empreintes <» 
des modèles de mes clefs ; je ne savais sur qui je 
devais faire tomber mes soupirons ; car, pour 
Sajavedra , je l'estimais trop pour me défier de 
lui. Ce n'était pourtant pas la faute de Pompée si 
j'avais tant de peine à découvrir Tauleur du lar- 
cin, puisqu'en me contant toute l'histoire, lors- 
qu'il me fit le portrait du faux Guzman, il me 
dépeignit trait pour trait Sayavedra, sa taille, 
ses cheveux, son air et sa voix. J'étais si pre 
venu en sa faveur, que je me serais fait un 
erime de le soupçonner sur ces ressemblances. 
Je dirais plus : quoiqu'il me souvînt que je 
l'avais laissé seul dans ma chambre^ le jour que 
le messager de Sienne y vint voir mes coffres, 
ma prévention pour Sayavedra fut à l'épreuve de 
ce souvenir. 

Tandis que nous faisions , mon hôte et moi, 
des réflexions trèsMuuliles sur ce vol , il arriva un 
domestique qui nous dit que le souper était prêt. 
Nous descendîmes un instant dans une salle où 
l'on avait servi , et nous nous mîmes à table sans 
appétit et d'un air assez triste. Pompée s'aperce- 
van t que les morceaux me demeuraient dans la 
bouche , me dit : Seigneur Guzman , vos effets 
ne sont pas si bien perdus qu'ils ne puissent se 
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"«ti-ouver. J'ai fait mes diligences. J'ai rais aux 
:roiisses de nos voleurs le bargello^ qui est de 
mes amis, et je vous avoue que je compte fort 
sur lui ; il reviendra ce soir ou demain; j'espère 
qu'il nous apportera quelque bonne nouvelle. 
Je le souhaite, lui répondis-je; mais, entre nous, 
je ne crois pas qu'il y ait beaucoup de fond à 
-Caire sur ces sortes de gens , surtout lorsqu'il 
s'agit de restitution. 

Quoique la table fut couverte de mets dcli" 
oats , et que nous eussions d'excellent vin , nous 
étions si peu en humeur de boire et de manger, 
€|iie nous eûmes bientôt soupe; ensuite, comme 
je fis semblant d'être fatigué, mon hôte me fit 
conduire à mon appartement, où un instant après 
il me laissa seul ; ce qui me fit plaisir , car sa con- 
versation m'ennujait. Je passai une partie de la 
nuit à me promener dans ma chambre en rêvant, 
et je ne me mis au lit que vers la pointe du jour. 
J'avais l'esprit si accablé des pensées différentes 
qui m'agitaient successivement , que je m'endor- 
inîs à la fin. Ce ne fut pas pour long-temps. Un 
grand bruit qui se fit entendre sur l'escalier me 
réveilla presque dans le moment. J'entendis plu- 
sieurs personnes qui criaient à la fois : Voici le 
"voleur ! voici le voleur l 

i Le bargello ou barigello , est en italien le prévôt des 
arebers , et le capitaine du guet, le conducteur de la patrouille 
ou des gardes qui vont de nuit par la ville. £. J. 

12. 
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marchand qui , par son imprudence , xn'avait mis 
dans l'embarras où je me trouvais. J'enrageais de 
bon coeur. Le bargello , s'apercevant du peu de 
satisfaction que j'avais de sa course, au lieu qu'il 
attendait de moi quelque récompense , sortit très- 
mëconteiit de ma seigneurie, en disant à mco 
Lôte, s'il eût cru que je savais si mal reconnaître 
ce que l'on faisait pour moi, il ne se serait pas 
donné tant de peine. 

Après qu'il fut sorti , Pompée demanda son 
manteau , et me dit qu'il allait solliciter ses juges. 
Pour moi , curieux de voir le voleur qui était en 
prison , je m'y transportai; et ce ne fut pas sans 
étonnement que je reconnus en lui Sayavedra, 
quelque portrait ressemblant qu'on m'eût fait de 
ce fripon. Sitôt qu'il me vit, il vint se jeter à 
mes pieds. Il me demanda pardon. Mon cher 
seigneur don Guzman , me dit-il tout en pleurs, 
ayez pitié d'un malheureux qui se repent de 
vous avoir trahi. 11 allait continuer , car il avait 
préparé une longue harangue pour m'attendrir; 
mais je ne lui laissai pas le temps d'en dire da- 
vantage. Je l'accablai de reproches; et toutefois 
en les lui faisant je sentais que ma colère s'af- 
faiblissait peu à peu. Tous les mouvemens d'in- 
dignation qui m'agitent firent place insensible- 
ment à des senti mens de compassion , dont j'au- 
rais eu la faiblesse de donner des marques, si je 
n'eusse pris le parti ne m'éloîgner brusquement 



LIVRE IV, CHAP. III. ai3 

â'un traître qui aurait été tout au moins envoyé 
sux galères , si la justice à Sienne eût eu alors des 
miinistres un peu sévères. 

Les juges de ce temps-là , tu vas le voir , ami 
lecteur , firent ce que mille autres avaient fait 
avant eux , et ce que dix mille autres ont fait 
après : ils me députèrent le jour suivant un gref- 
fier y pour me proposer de me rendre partie du 
voleur emprisonné. Je fis réponse que je le vou- 
lais bien , pourvu qu'il me fît restituer tout ce qui 
.m'avait été dérobé , autrement non ; que je ne de- 
mandais point la mort du pécheur ; que ma bourse, 
quand on le pendrait, n'en serait pas en meilleur 
état; eu un mot, que je ne souhaitais rien autre 
chose que mon argent et mes hardes, et que 
j'y renonçais, puisque le tout était en trop bon- 
nes mains pour que je pusse le rattrapper. Le 
greffier n'eut pas plus tôt fait rapport aux juges 
de ce que je lui avais dit, que , considérant qu'il 
n'y avait point d*autres espèces à prétendre dans 
ce procès que celles dont on avait trouvé le vo- 
leur nanti , ils se contentèrent de leTcondamner 
au carcan pour deux ou trois heures , et à u,n 
bannissement perpétuel du territoire de Sienne. 
Ces magistrats équitables disaient, pour qu'on 
excusât un châtiment si doux , que le coupable 
n'ayant aucune marque de feu sur les épaules, 
c'était une preuve qu'il n'avait jamais été trouvé 
en faute que cette fois4à , et qu'il méritait par 
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conséquent quelque indulgence. La bonne raison 
pour faire grâce à un voleur de profession ! Et 
n'est-ce pas un jugement bien judicieux que de 
le bannir d'un pays où il a volé? C'est comme si 
on lui disait : Ya-t'cn , mon ami , on te permet 
d'aller voler ailleurs. 

Je ne savais point encore à quoi les juges 
avaient condamné Sayavedra, et je dînais chez 
Pompée, lorsqu'un domestique dû logis, qni 
avait ouï prononcer la sentence , entra dans la 
salle tout essoufilé, et d'un air aussi content que 
s'il m'eût apporté mes effets : De la joie , seigneur 
don Guzman , s'écria-t-il , de la joie ! Votre lar- 
ron est condamné au carcan , et l'on doit bientôt 
l'y attacher : il ne tiendra qu'à vous de voir cette 
exécution. Bans ce moment, j'aurais voulu que 
ce sot eût été mon valet , et être dans un endroit 
oii j'eusse pu librement lui casser les dents à 
coup de poing. Je n'ai de ma vie été si tenté de 
battre un homme que je le fus dans cette occasion ; 
cependant il me fallut dévorer mon chagrin , de 
même que le changement qui se fit dès ce jour-là 
dans mon hôte. Il passa tout à coup d'une ex- 
trémité à une autre ; il ne me regarda plus que 
comme un étranger qui l'incommodait , et dont il 
aurait souhaité d'être défait, 

£st-iL possible ? me diras-tu^ Quoi ! ce Pompée 
à qui tu avais rendu service, et qui , dans toutes 
ses lettres , t'avait paru si pénétré de reconnais- 
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sance , ce même Pompée te paya d'ingratitude? 
Sans doute. Il prit un air glacé avec moi , et me 
fit assez voir qu'il m'aurait voulu déjà bien loin. 
J'y contribuai peut-être, en lui disant indiscrè- 
tement que je ne retournais point à Rome , ou du 
raoîns de long-temps; ce qui lui faisant juger 
que j'allais lui devenir inutile , et que, selon tou- 
tes les apparences , nous n'aurions plus de com- 
merce ensemble , il ne se soucia plus guère que 
je fusse content ou mécontent de lui. Il me de- 
manda même sans façon quand je me proposais de 
partir , je lui répondis que ce serait dès le len- 
demain» Il me répliqua froidement qu'il était 
fâché de mon départ , sans me faire aucune in- 
stance pour le différer. Enfin je crevais de dépit 
d'avoir obligé de bonne grâce un homme qui, 
bien éloigné de m'offrir sa bourse par reconnais- 
sance, ou pour compenser ce qu'il m'avait fait 
perdre , était assez ingrat pour compter tous les 
momens que je passais dans sa maison : aussi la 
première chose que je fis le jour suivant fut de 
prendre congé de lui d'une manière qui lui mar- 
qua bien ce que je pensais de lui. 
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CHAPITRE IV. 

Gutmaii , à quelques milles de Sienne , rencontre Sayavedra, 
le prend à son service , et l'emmène avec lui à Florence. 

J'avais tant envie de m'éloigner de Sienne^ 
que je donnai d'abord des deux à mon cheval, 
si bien que je disparus comme un éclair aux yeux 
de Pompée. Quand j'eus fait quelques milles, 
j'aperçus de loin un homme à pied , qui me parut 
avoir toute la figure de mon fripon de Sayavedra. 
Gomme en efiPet c'était lui qui , pour obéir à la 
sentence qui le condamnait à un bannissement, 
se bâtait de sortir de l'état de Sienne pour aller 
dans un autre exercer ses talens. 

Je ne pus me défendre d'un mouvement de 
pitié à la vue de ce misérable ; et , me ressou- 
venant moins de la trahison qu'il m'avait i faite 
que du service qu'il m'avait rendu le jour de 
l'aventure du cochon , je n'eus pas la force de 
ne vouloir point lui parler. Il m'avait aussi re- 
connu , et , lorsque je passai près de lui , il vint 
tout à coup, le visage baigné de larmes , m'embras- 
ser la botte , en me demandant mille pardons de 
son ingratitude et de sa perfidie. Il ajouta qu'il 
souhaiterait de toute son âme, pour expier sa 
faute , me servir en esclave toute sa Vie , et que , 
si je voulais le prendre pour mon valet , je pou- 
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v^às compter sur le serment qu'il me faisait d*élre 
i^ serviteur du moude le plus fidèle.. Après avoir 
?9.it mes réSexioas sur ce qu'il me proposait , il 
me sembla que je ne ferais point si mal d'accep- 
^«rsa proposition. 

rie yas-»tu pas encore me blâmer de m'étre 
oliargé d'un domestique dont je connaissais le 
oaractère , et qui , m'ajant déjà dévalisé , Jf\e 
pouvait manquer de récidiver à la première oc- 
casion ? Je sais, par ma propre expérience , qu'on 
xie se défait pas aisément de ses mauvaises incli- 
nations. Mais, outre que dans la disette d'es-r 
péces où j'étais alors , j'avais peu de chose à 
perdre , que diable aurais-je fait d'uni valet plein 
de probité? Dans le métier que je pressentais 
bien qu'il me faudrait bientôt faire 9 j'avais bp-* 
soin d'un vir^uosoy et je le voyais tout trouvé 
dans ce gart^on^là : un habile homme doit savoir 
se servir de tout^ 

Je pris donc à mon service Ss^ javedra ; et jt^ 
me louai autant dans la suite d'avoir renoué avec 
lui, que j'avais eu auparavant de regret de l'avoir 
connu. Il me fit bien voir, lorsque nous arrivât- 
mes à la couchée , que je. n'avais pas fait une 
mauvaise affaire en l'attachant à nmi. Il fut ton- 
jours en mouvement pour tâcher de me rendre 
par ses soins le gîle commode. J'ad ni irais son 
attention à pourvoir à mes besoins, et à prévenir 

GUZMAll D'ALrABACHB. T. IT. l3 
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tous mes désirs. En Vérité, l'ardeur de son zélé 
et son esprit, dont il me donnait à tout moment 
des preuves , me consolèrent de la perte de mes 
hardes. Le jour suivant, de grand matin, nous 
nous remîmes en marche , l'un à cheval et l'autre 
à pied , et nous nous rendîmes enfin à Florence, 
qu'on m'avait peinte avec de si belles couleurs. 
Cependant, quelque éloge qu'on m'en eût fait, 
elle me surprit par la magnificence de ses édi- 
fices. 

Sayavedra, qui m'observait, me dit en soo^ 
riant : Il me semble que la vue de cette ville 
vous frappe agréablement. J'en suis charmé, 
lui répondis-je; elle me paraît admirable, le ne 
croyais pas qu'il y eût dans le monde une autre 
Rome. Oh! vraiment, reprit-il, vous n'en voyez 
que les dehors et la situation, qui véritablement 
ont de quoi plaire aux yeux ; mais c'est le dedans 
qu'il faut considérer. Les maisons des particu- 
liers , qui pourraient passer pour autant de pa- 
lais, sont ornées d'une infinité de beaux ouvrages 
d'architecture. C'est avec raison qu'on appelle 
Florence la huitième merveille du monde, puis- 
que c'est la fleur des fleurs , et la fleur ^ de toute 
l'Italie. Là dessus Sayavcdra s'ctant mis en train 

* La fleur- H joue ici «nr le nom de Florence t en latin 
JFlorentia^ dérive de florens^ florissant ou fleurissant, de 
flos t floris t flcnr ; et en eficl celle ville a uno fleur «le lis sur 
•es monnaies. E. J. 
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Je parler, me conta Thistoire de Florence, de- 
puis les guerres civiles de Gatilina jusqu'à Tétat 
présent où elle se trouvait. 

Mon ccuyer, qui connaissait parfaitement cette 
ville pour y avoir demeuré quelque temps , me 
conduisit à une des plus fameuses hôtelleries , 
où il lui plut de me faire passer pour un gentil- 
homme espagnol , nomme donGusman, neveu 
derainbassadeur d'Espagne à Rome. 11 fît effron- 
tément confidence à l'holc de ma qualité. Gomme 
nous étions sans bagage, et que nous n'avions 
même qu'un cheval, cela péchait un peu contre 
la vraisemblance; mais mon valet, pour ramener 
la chose au vraisemblable, dit, qu'ayant été obli- 
gés de partir à la hâte, nous avions chargé une 
personne de nous envoyer nos ballots par le mes- 
sager , qui devait arriver incessamment. Quoique 
l'hôtellerie fût pleine de cavaliers d'importance , 
il me fit avoir une des plus belles chambres : il 
fit accroire à l'hôte que je venais à Florence de 
la part de l'ambassadeur pour une affaire de 
conséquence , et que probablement j'y ferais un 
assez long séjour} ce qui réjouit fort monsieur 
ie maître, et fut cause qu'il eut avec moi des 
manières très-repectueuses. Le prudent Saya- 
vedra fut d'avis que nous achetassions le lende- 
main un grand coffre que nous dirions être plein 
de nos meilleurs effets, et que nous remplirions 
ensuite de ce qu'il plairait à la fortune de nous 
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envoyer. J'approuvai sa pensëe , et je le char- 
geai du soin (le cette emplette. 



CHAPITRE V. 

Gasman [tarait à la cour du grand-duc. Une dame devient 

amoureuse de lui I. 

La grande-duchesse, dans ce teinps-là , venait 
d'accoucher d'un prince, ou plutôt de relever 
de ses couches ; et il j avait tous les jours au 
palais quelque fête , où toutes les personnes de 
distinction de l'un et de l'antre sexe ne man- 
quaient pas de se trouver; et chacun j était bt^n 
reçu. Les cavaliers qui logeaient dans mon hôtel- 
lerie , et qui tous étaient d* la meilleure noblesse 
du pays, n'étant venus à Florence que pour 
avoir part à ces divertissemens, s'y montraient 
d'autant plus assidus, qu'ils faisaient par \h Iciir 
cour à leur prince, Mon hôte me demanda le 
premier ^oir si je voulais être servi en particulier, 
ou manger avec ces gentilshommes. Je répondis 

' Les aventures de Guzman à la cour du grand-chic sont <?<? 
l'invention de M. Bremontt qui les a mises dans ce cliiipiira et 
dans le suivant, à la place de la description et de l'histoire 
ennuyeuse que l'auteur espagnol y fait de la ville de Florence. 
J'ai cru devoir , en cet endroit y préférer le copiste k l'original. 

( Note de l'auteur. ) 
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que j'aurais rbonneur de souper avec eux; et 
l'heure en étant venue , j'entrai dsins la salle où 
ils se disposaient à se mettre à table. J'y parus 
li'un air aise, faisant l'homme de condition, ce 
c{ue je n'entendais pas mal ; et , après les avoir 
salués cavalièrement , j'allai m'asseoir au haut 
hout sur une chaise qui m'j fut présentée par 
Sajavedra , qui savait merveilleusement se prêter 
aux lazzis* 

Ce début m'attira les regards de tous ces mes- 
sieurs, qui, souhaitant d'apprendre qui j'étais, 
se le demandaient les uns aux autres à l'oreille 
fort inutilement. Ils avaient une grande impa- 
tience de m'enlendre parler, pour découvrir par 
mon accent, de quelle nation je pouvais être. 
J'avais la malice de les tenir dans l'incertitude sur 
cela. Ils avaient beau, par de petites honnêtetés, 
vouloir me faire entrer en conversation avec eux, 
je leur répondais moins par des paroles que par 
des airs de tête et des mines pleines de politesse. 
Néanmoins, comme je ne pouvais me dispenser 
de lâcher quelques mots , je passai pour Romain 
dans leur esprit. Mais ayant donné en espagnol 
nu ordre à Sajavedra , je les remis en défaut. Un. 
de ces gentilshommes , plus curieux que tous les 
antres , se leva de table pour aller questionner 
l'hôte sur mon chapitre. Quelques instans après 
étant venu reprendre sa place d'un air content , 
il parla tout bas «^ ses voisins , ceux-ci à d'autres , 
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et me voilà reconnu de toute la compa^ie pour 
le neveu de l'ambassadeur d'Espague. 

Le souper fini , tous ces nobles , me regardant 
comme un jeune seigneur, firent un cercle au- 
tour de moi y etVun des principaux m'adressant 
la parole , me dît que je ne savais peut-être pas 
encore qu'il y avait presque tous les jours bal à 
la cour pour la naissance du prince ; qu'il j en 
aurait un ce soir-là , et que, si j'avais la moindre 
envie d'y aller, ces messieurs et lui se feraient 
tin plaisir de m'y conduire. Je répondis à ce 
gentilhomme qu'une offre si obligeante n'était 
point h rejeter; qu'à la vérité mon habit de 
voyageur s'opposait un peu à ma curiosité ; que 
néanmoins , comme je n'étais pas connu à Flo- 
rence, j'aurais l'honneur d'accompagner ces ca- 
valiers , pour prendre part avec eux à une sorte 
de divertissement que j'aimais à la fureur. Ils 
étaient tous habillés magnifiquement. Pour moi , 
je ne pus faire autre cbose que mettre une de 
mes deux chemises blanches qui étaient dans 
mon porte-manteau, et me redresser un peu. 
Cependant, tout mal vêtu que j'étais en. compa- 
raison des antres , je vais te dire ce qui m'arrîva. 

Quand nous entrâmes dans la salle du bal, où 
le grand-duc était déjà, et où il y avait assez 
grosse compagnie, ce prince attacha ses yeux 
sur moi. D'abord j'en fus déconcerté. Je m'ima- 
maginai qu'il trouvait mon habillement trop roo- 
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jeste , ou quclcpie chose enfin de ridicule çn ma 
{lersonne ;.et ce qui acheva de me le persuader, 
•c'est qu'il me fit remarquer à un seigneur de sa 
cour , auquel il parla tout has , de façon qu'il 
me sembla qu'il lui donnait ordre de s'informer 
qui j'étais* Je ne me trompais point. Le courti- 
san , que je ne perdais point de vue, perça la 
foule pour venir joindre un des gentilshommes 
avec qui j'étais venu, lui dit quelque chose à 
l'oreille ; et , après qu'on lui eut répondu de la 
méine manière , retourna près du grand-duc , a 
qui je m'aperçus qu'il rendait compte de sa com- 
mission. Tous ces mouvemens me paraissaient 
assez équivoques , et je ne savais encore ce que 
je devais en juger, lorsque le même gentilhomme 
à qui le courtisan avait parlé s'approcha de moi, 
et me dit : On vous connaît bien , seigneur cava- 
lier ; le grand-duc sait que vous êtes parent de 
monsieur l'ambassadeur d'Espagne à Rome. Je 
vous conseille d'aller dès h présent saluer ce 
prince. Il vous regarde sans cesse et désire ap- 
paremment que vous preniez cette liberté. 

Je suivis le conseil du gentijhommç , croyant 
ne pouvoir m'en dispenser. Je m'avançai vers le 
grand-duc , qui pénétrant mon dessein , eut la 
bonté de me faire place lui-même. Je commençai 
par une profonde révérence; ensuite je dis çn ita- 
lien à S. A., d'un air libre et respectueux tout 
^semblç 9 que je ne faisais que d'arriver à Flo^ 
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rence , et que je lai demandais liiille pardons m 
)*osais , dans un bal, lui rendre mes très-humbles 
respects ; mais que ^ venant d'apprendre qu'elle 
avait eu la curiosité de vouloir savoir mon nom , 
je venais moi-même le lui dire. Je le sais déjà , 
me répondit ce prince, et je ne suis pas peu sur- 
pris d'entendre un Espagnol parler aussi bien 
Titalien qu'un Romain naturel. Je répliquai à cela, 
en espagnol, que j'avais fiait un assez long sé)onr 
à Rome. Il me repartit en liingue castillane, qu'il 
aimait et ne parlait point mal, que rarement les 

{>ersonnes de mon pays apprenaient à prononcer 
'italien si pai^faitement. Puis, faisant tomber 
l'entretien sur mon oncle l'ambassadeur , il me 
dit qu'il le connaissait pour avoir eu plus d'une 
affaire à traiter avec lui ; qu'il l'estimait et sou- 
haitait d'avoir occasion de le lui témoigner «n ma 
personne. Il eut ensuite la bonté de m'invitef à 
fréquenter sa cour , et de me dire mille choses 
obligeantes', auxquelles je ne répondis que par 
des révérences jusqu'à terre. Ce ne fut pas tout la 
grande-duchesse arriva dans ce moment. J'eus 
l'honneur de la saluer aussi , et de lui être pré- 
senté par le prince son époux, qui lui dit qui j'é- 
tais. En vérité, je me tirai de ce mauvais pas plus 
galamment peut-être que ne l'aurait fait à ma 
place un véritable neveu del'ambasseur d'Espagne. 
Le bal alors commença. Je me relirai aussitôt 
à l'écart, de peur d'embarasser les danseurs. Après 
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«roîs ou quatre danses , une dame qui allait dan- 
ser à son tour, et h qui le duc avait fait signe de 
me prendre , vinl à moi. Je fis semblant de vou- 
loir me dispenser d'entrer en danse, quoique j'en 
«usse grande envie; je la priai de considérer que 
je venais de descendre de cheval, ainsi qu'elle le 
pouvait voir à mon affreux négligé. Le prince , 
qui m'observait, me cria, pour finir la contesta- 
tion , que , quand même j'aurai des bottes , il ne 
faudrait pas que je refusasse de danser avec une 
dame si aimable. A cet ordre si précis , je cessai 
de faire des façons : j'obéis; et je dansai avec tant 
de grâce et de noblesse , que je m'attirai les ap- 
plaudissemcns de toute l'assemblée. L'j grande- 
duchesse surtout, qui préférait Terpsichore à tou- 
tes les autres Muses, fut si contente de moi, qu'elle 
m'obligea de danser plusieurs danses nouvelles^ 
dont je lui parus m'acquitter également bien , ce 
qui m'agita terriblcTnent , et me rendit si gai , si 
badin , que j'en contai à toutes les dames« Je te 
dirai plus , ami lecteur , dussé-je passer pour un 
fat dans ton esprit , que les Florentines , qui sont 
les femmes de l'Italie qui se connaissent le mieux 
aux bons airs, me trouvèrent très-agréable. 

Ilj avait, entre autres, trois jeunes personnes 
qui faisaient le plus bel ornement du bal ; je n'ai 
jamais vu de beautés plus piquantes. Elles au- 
raient fort embarrassé un bonuéte homme qui 
eût eu à choisir entre elles. Je me serais toute - 

i3. 
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fois déterminé en faveur d'une brune, qui me 
faisait pencher de son côté par un certain je ne 
sais quoi que les autres n'avaient pas. Aussi je 
m'atlachai particulièrement à danser avec celle- 
là. Un des gentiihommes qui m'avaient amené au 
palais s'aperçut que j'en voulais h cette brune; 
et s'approchant de moi : Seigneur don Gusman , 
me dit-il avec un souris , vous ferez bien des ja-* 
loux si vous continuez; la dame est une riche 
veuve qui a un grand nombre d'amans. Ce dis- 
cours ffatta ma vanité , et m'inspira le dessein de 
tenter la conquête d'un cœur disputé par tant de 
rivaux. Je hasardai quelques douceurs, qui ne 
furent point mal reçues; mais dans le temps que 
de favorables apparences m'excitaient à pousser 
ma pointe , il prit fantaisie à la grande-duchesse, 
qui n'avait point encore dansé depuis qu'elleétait 
r«)evée, de vouloir que j'eusse l'honneur de dan- 
ser avec elle. Pour le coup , prévoyant les consé- 
quences, je fis tout mon possible pour m'en dé- 
fendre : il fallut pourtant en passsr par là. Le 
grand-duc , quoiqu'il approuva le respect que je 
faisais paraître en cela pour la princesse , me té- 
moigna par une inclination de télé, qu'il désirait 
que je fisse ce qu'elle souhaitait; il n'j eut plus 
moyen de reculer. Je dansai donc, et encore mieux 
que je n'avais fait ; ce qui donna tant de plaisir 
à la duchesse, qu'elle ne se lassait point de dan- 
ger avec moi. Le prince fut obligé de la prier de 
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se ménager, de peur qu'un trop grand mou- 
vement ne rincominodât ; de sorte que le bal fi- 
nit là. 

Leurs altesses se retirèrent. Je les accompagnai 
jusqu'à leur appartement avec les seigneurs de 
leur cour , et je revins ensuite d'un air empressé 
dans la salle du bal, où je trouvai ma belle brune 
qui était prête à sortir. Je savais si bien faire le 
passionné, que j'eus lu satisfaction de remarquer 
qu'elle ne me quittait point sans regret. Sitôt que 
je me vis séparé d'elle , je repris le chemin de 
l'hôtellerie avec nos gentilshommes , qui me re- 
joignirent. J'étais si occupé des honneurs que j*a- 
vais reçus ce soir-là , que je répondis assez mal 
aux complimens que ces messieurs ^me firent sur 
le talent que j'avais pour la danse. Etant tous ar- 
rivés à l'hôtellerie, nous primes congés fort poli- 
ment les uns des autres , et chacun se retira dsins 
sa chambre. 

Lorsque je me vis dans la mienne avec Saya- 
vedra : Mon ami, lui dîs-jc, la joie me suffoque. 
J'étoufferais si je ne déchargeais mon cœur. En 
même temps je lui détaillai tout ce qui m'était ar^ 
rivé au bal, dont j'avais fait tout le plaisir; les 
louanges infinies qui m'avaient été données par la 
duchesse , et l'accueil obligeant que le duc m'a- 
vait fait. Mon confident n'aimait que le solide : 
il regardait les applaudissemens comme de la fu- 
mée; mais l'article de la veuve le frappa. Je vis 
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briller dans ses yeux la joîe qne lui causa cet en- 
droîde mon récit. Passe pour celui-là, me dît-il; 
cela vous peut mener à quelque chose, si vous 
savez bien profiter de l'heureuse disposition où 
vos manières ont mis cette dame à votre égard. 
Nous employâmes , Sayavedra et moi , plus de la 
moitié de la nuit à bâtir des châteaux là-dessus , 
et à délibérer sur ce qu'il fallait faire pour con- 
duire celte aventure à une bonne fin. Il fut arrêté 
dans nofre conseil que nous achèterions , dès le 
jour suivant, le grand coffre dont nous avions 
déjà parlé , et que je ferais la dépense de Vhabit 
\v plus propre que ma bourse le pourrait permet- 
Ire , pour soutenir à la cour le personnage que 
j'avais commencé d'y jouer. 

Cette résolution prise , je chargeai mon valet 
de se mettre en campagne de très-grand matia 
pour l'exécuter; après quoi je Renvoyai. coucher. 
Pour moi , je ne pus fermer l'œil de tout le reste 
de la nuit , et il était déjà grand jour , lorsque , à 
force de me bercer de chimères , je m'assoupis 
un peu. Mon sommeil ne dura pas long-temps. 
Sa^'nvedra, qui revenait de faire ses commissions, 
entra dans ma chambre et me réveilla. Il était 
Suivi d'un tailleur, chez lequel il avait trouve un 
habit ^out fait, et qui n'avait jamais été porté. 
Le toiileur me dii^qtve «ei habit lui ayant été com- 
mandé par un jeune seigneur qui avait tout à coup 
disparu de la cour après y avoir perdu au jeu «ne 



LIVBE IV, CHAP. V. OT9 

grosse somme ^ liiî était demeuré , et qu'il ne de- 
mandait pas mieux que de s'en défaire à bon 
marché. Je me levai promptement pour l'essayer, 
et, par le plus ^nd bonheur du monde , quand 
on l'aurait fait exprès pour moi , il n'eût pas été 
plus juste pour ma taille. Il ne fut plus question 
que de savoir combien on le voulait vendre. Nous 
nous accordâmes là-dessus , après une dispute 
qui aurait été plus longue , si le tailleur n'avait 
pas eu besoin d'ai^ent , et moi une furieuse en- 
vie d'aygir cet habit, auquel je fis ajouter quel- 
ques passçmens d'or à ma fantaisie; ce qui acheva 
de le rendra magnifique et à la mode de Rome. 

Je nVus pas plus tôt pajé et renvoyé le tail- 
leur, que mon hôte monta dans ma chambre pour 
me dire qu'on m'avait apporté de la part du 
grand-duc, pendant que je dormais, un régal de 
vin , de fruits et de confitures , présent que ce 
prince avait coutume de faire aux illustres étran** 
gers qui passaient par sa cour; mais qu'il n'avait 
osé troubler mon repos pour m'en donner avis. 
Je ne fus point fâché de n'avoir pas vu le gentil- 
homme que le duc avait chargé de couduire ce 
présent; il m'aurait fallu en payer le port; et, 
dans le besoin que j'avais de tout mon argent pour 
me mettre en état de briller à la cour , je ne pou- 
vais trop le ménager. Je croyais donc qu'il ne 
m'en coûterait rien pour cela ; c'est en quoi je me 
trompais. Â peine l'hôte eût-il fait apporter dans 
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ma chambre le vîn et les fruits du prince , qti'«a 
vint m'annoncer le même gentilhomme que son 
altesse m'avait envoyé. Il fallut essuyer sa ha- 
rangue banale , qu'il finit en me disant que la du- 
chesse souhaitait de me voir raprès-dince. Je fis 
sur cela de grands complimens au gentilhomme, 
que Sayavedra, en écuyer bien instruit attendait 
à la porte pour lui glisser dans la main quelques 
ccus. Je m'amusai ensuite à essayer le reste de 
nos emplettes, comme bas de soie, chapeau fiu , 
rubans , souliers propres , linge , gants, et toutes 
les autres choses nécessaires pour assortir l'habit. 
Voyant que rien ne me manquait, je commençai 
par me raser, peigner, décrasser et poudrer; 
puis m'étant habillé en me regardant sans cesse 
dans un miroir, je me tournai vers mon confident 
pour lui demander ce qu'il jugeait qu'on pût ajou- 
ter à mon ajustement. Il me répondit qu'il me 
trouvait si bien comme j'étais , qu'il serait fort 
trompé si ce jour^-là je ne faisais mourir de ja- 
lousie tous les galans, et tontes les femmes d'a- 
mour. Je ne laissai pas pourtant de me parer de 
ma belle chaîne d'or , et d'attacher au bas , avec 
un beau ruban, un portrait en miniature de mon 
cher maître , qu'il m'avait donné aussi la veille 
de mon départ. 

J'étais, comme un autre Narcisse, enchanté 
de moi-même. J'aurais déjà voulu être au palais, 
tant j'avais d'impatience d'y montrer ma figure. 
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Je croîs que j'y aurais été sans prendre aucune 
nourriture , sî Sayavedra ne m'eût représenté 
qu'on ne devait pas négliger le dedan4 ; que le 
dehors en dépendait, et qu'un estomac bien bourré 
était plus propre qu'un vide à donner au visage 
un beau coloris. Quoique je n'eusse point d'ap- 
pélit , car j'étais rassasié de ma parure, et l'on 
aurait dit que mon ventre eût été aussi rempli de 
vent que ma tête , je me laissai persuader. Je 
mangeai quelques morceaux de ce que mon con- 
fident me fit apporter dans ma chambre ; encore 
eus-je si grand'peur de me salir en mangeant , 
que ce ne fut pas sans inquiétude que j'achevai 
de dîner. Je tâtai des fruits du duc , et bus quel- 
ques coups d'un verdet dont ce prince les avait 
accompagnés. Je trouvai ce vin exquis , et je ju- 
geai qu'il devait donner un brillant dans la con- 
versation , quand on n'en avait pris que modéré- 
ment. Apres ce petit repas , je me promenai en 
me carrant dans ma chambre. Je consultai encore 
mon écuyer sur ma personne , et il m'assura de 
nouveau que j'étais un cavalier à peindre. Sur 
son témoignage, confirmé par mon amour-propre, 
je sortis pour me rendre au palais avec Sayave- 
dra , qui, pour me faire plus d'honneur, avait 
. fait aussi quelques achats pour lui aux dépens de 
ma bourse , qui se ressentait furieusement des 
saignées qu'on venait de lui faire. 
, Je fus reçu chez le grand-duc avec tous, les 
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honneurs qu^aurait pa prétendre mon oncle même 
l'ambassadeur , s'il eût été à ma place. Le prince 
rae fit d'abord des honnêtetés que je ne dus qu'à 
ma bonne mine et qu'à ma gentillesse ; et eosaîte 
il mit notre ambassadeur sur le tapis , et me dit 
des choses dans l'espérance qu'à mon retour à 
Rome je les rapporterais à son excellence. C'était 
le prince du monde le plus politique. Il ne par» 
lail le plus souvent que pour faire parler. Tantôt 
par des paroles flatteuses , et tantôt par de petites 
contradictions, il tâchait de m'engagera raison^ 
ner sur des matières délicates. Il se flattait qu'il 
pourrait m'échapper des choses dont il tirerait 
quelques lumières; ce qui sans doute serait arri%*é, 
si j'eusse été capable de trahir mon maître , qui, 
par complaisance ou par facilité , m'avait pins 
d'une fois entretenu des afiaîres les plus secrètes. 
Mais je me tenais si bien sur mes gardes avec le 
grnud-duc, qu'il eut beau me retenir auprès de 
lui deux heures, je ne lui lâchai pas un mot in- 
discrètement. Il cessa enfin de me tâier ; et chan- 
geant de discours , de peur de m'inspirer quel- 
que défiance , il me dit d'aller voir la duches&e, 
qui m'attendait impatiemment. 

Je fus bien aise qu'il me congédiât , pour rom- 
pre un entretien qui me fatiguait , et je volai cbez^ 
-cette princesse, qui commençait efiectivemept à 
s'impatienler de ce que je tardais tant à me rendre 
auprès d'elle. Pourquoi donc , me ditsqn altesse f, 
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àvez-vous été si long-temps avec le grand-duc? 
Madame, lai tépondis-je en faisant le discret, 
il m'a fait plusieurs questions sur les cours de 
Rome et d^Espagne ; cela nous a menés loin , et 
m'a empêché de venir plus tôt recevoir vos or- 
dres. Je pris hier au soir , répliqua la duchesse, 
un fort grand plaisir à vous voir danser , surtout 
vos deux dernièpes danses ; j'ai envie de les ap- 
prendre , et je veux que vous me les montriez. Je 
lui répondis que ne demandais pas mieux que de 
lui rendre mes très-humbles services. Elle avait 
, tant de dispositions à la danse , qu'en moins d'une 
heure je In mis en état de les pouvoir danser toutes 
deux au bal le lendemain au soir , et je lui pro* 
mis , pour qu'elle fût plus sûre de ses pas , que je 
viendrais l'après*dînée lui donner encore une le* 
çon. Elle se fsiisait par avance un plaisir extrême 
de la surprise générale qu'elle causerait en dan*- 
sant ces nouvelles danses, et elle me défendît d'en 
parler à personne. 

C'était un fort beau concert qui devait faire ce 
jour-là le divertissement de la cour; et je ne 
manquai pas d'j paraître avec tout mon mérite, 
après avoir légèrement soupe dans Vhôtellerie. Il 
n'est pas, je croîs , nécessaire de te dire qu'en 
entrant dans la salle , où tout le monde était déjà 
rassemblé, je cherchai des yeux ma charmante 
veuve. J'eus peu de peine à la démêler. Sa pa- 
rure riche et brillante , et plus encore ses divins 
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appas, la faisaient aisément distinguer. Je jure- 
rais bien que j'avais un peu de part aux peines 
qu'elle s'était données pour s'ajuster , comme je 
ne doute pas que, de son côté, en me vojajit, 
elle ne se fît honneur du soîn cfue j.'avais pris de 
m'adoniser. Je m'approchai d'elle avec un em- 
pressement qui ne lui déplat point. Nous voilà 
tous deux à nous regarder , à nous contempler , 
à nous adtuirer l'un l'autre , et à nous lancer sans 
quartier des traits de feu ; c'était à qui en déco- 
cherait davantage. Tout cela allait fort bien. 
Mais avec toutes ces tendres œillades , je demeu- 
rais incertain démon sort; et n'ajant ps^s beau- 
coup de temps à perdre , je crus devoir m'expli- 
quer plus clairement. J'en avals unebelle occasion 
ce soir-là , puisque j'étais si près d'elle que je 
pouvais lui parler sans être entendu de personne. 
Madame, lui dis-je tout bas d'une voix trem- 
blante et passionnée, à quel châtiment condamne- 
riez vous un téméraire qui oserait vous aimer et 
vous le dire ? La dame rougit un peu de cette ques- 
tion , et me répondit que ce téméraire- pourrait 
être tel qu'on n'aurait pas la force de se résoudre 
à le punir. Je sentis à cette-réponse un transport 
de joie si vif, que je lui repartis d'un ton animé: 
Quelle contrainte , madame, après ce que je 
viens d'entendre , de ne pouvoir me jeter à. vos 
pieds ! Plaignez-moi d'être obligé de sacrifier le 
laisir de vous marc^ier ma reconnaissance aa 
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respect, que je dois à leurs altesses. Ma veuve 
jeta sur moi un regard languissant , et ne médit 
rien ; il est vrai que c'était m'en dire plus que si 
elle m'eût tenu les discours les plus touchaus. 
Aussi j'en fus si pénétré , si transporté de plai- 
sir , que , ne pouvant plus parler moi-même , je 
gardai le silence pendant quelques momens , 
laissant à mes soupirs faire l'office de ma langue. 
Je n'étais pas encore bien revenu de ce ra- 
vissement qui m'ôtait l'usage de la parole , quand 
ma veuve, nie poussant du coude , médit d'un 
air effrayé : On nous observe. La grande-duchesse 
nous regarde avec une attention qui m'emba- 
rasse; éloignez vous un peu de moi, je vous prie. 
Je me retirai aussitôt, en disant que la princesse 
était bien cruelle de venir troubler les plus doux 
instans de ma vie. Je m'écartai donc de ma 
belle veuve , et m'avançai vers la duchesse , 
pour employer du moins à lui faire ma cour le 
temps qu'il m'était défendu d'être auprès de mon 
adorable brune. Je me glissai derrière la chaise 
de son altesse, d'où , comme si j'eusse été jusque 
là fort attentif au concert , je m'écriai : 11 faut 
avouer qu'on ne peut rien entendre de plus 
agréable. Dans le fond cela était vrai : le grand- 
duc se piquait d'avoir les plus habiles joueurs 
d'instrumens , et les plus belles voix d'Italie ; il 
n'épargnait rien pour se contenter là-dessus. 
Mais c'est de quoi je ne pouvais encore juger; ^t 



a3é GUZM AN B'ALFARACHE. 

la duchesse y qui le savait bien , me dit en me re- 
gardant d'un aîr malicieux : Vous avez vraiment 
été fort occupé du concert, et vous en pouvez 
hardiment décider. On vous le pardonne, ajoutâ- 
t-elle en souriant; la dame mérite bien qu'on pré- 
l'ère ses charmes à ceux de la musique. Son al- 
tesse , remarquant qu'elle m'embarrassait , chan- 
gtn de ton , et me demanda sérieusement ce que 
je pensais des voix et de la symphonie. Alors je 
pris la liberté de dire mon sentiment; et si je ne 
parlai pas en maître de l'art , du moin.s je fis con- 
naître que je n'étais pas tout-à fait ignorant en 
musique. 

Le concert, au bout d'une heure, fut inter- 
rompu par une magniBque collation qui servit 
d'intermède. Je pris ce temps-là pour retourner 
au))rès de ma divinité , que je m'empressai de 
servir. Je lui donnais de tout ce qu'il y avait de 
plus délicat, de préférence aux autres dames, à 
qui je faisais peu d'attention. J'achevai parla de 
mettre mes rivauiç au désespoir ; ils ne doutèrent 
plus que je ne fusse l'amant favorisé. I*)éanmoins 
quelque dépit qu'ils en eussent tous , il n'j en 
avait point d'assez hardis pour oser méditer une 
vengeance , dont ils étaient persuadés que le 
duc les ferait repentir. Pour moi, je m'inquiétais 
si peu de tons leurs chagrins, que je qe son- 
geais uniquement qu'à faire de nouveaux pro- 
gros dans le copur de ma nymphe ; et il semblait 
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f|ue Vamour prît plaîsîr à m'en fournir des occa**- 
sîons. 

Pendant que je faisais le galant auprès d'elle, 
j'appelai un musicien à voix claire, lequel pas- 
sait près de nous : Savez-vous, lui dis-je, Ic^ 
derniers airs qu'on a faits à Rome, et dont il j 
en a deux ou trois surtout qui sont à lu mode? Je 
les ai reçus aujourd'hui , me répond it-il , mais je 
n'ai pas eu le loisir de les étudier. Alors les da- 
mes me demandèrent si je les savais. Je leur dis 
cpi'oui ; et elles ne m'eurent pas plus tôt témoi- 
gné qu'elles souhaitaient de les entendre , que , 
sans me faire prier eomme un musicien de pro- 
fession , je me mis à les chanter à demi-voix , 
feignant de ne vouloir pas être ouï de toutes les 
personnes qui étaient dans la salle. Dès que j'eus 
commencé; je fus entouré de dames et de cava- 
liers qui s'approchèrent de moi. Mes sons frap- 
pèrent même l'oreille de la duchesse , qui s'étant 
informée de ce que c'était, me fit appeler, et 
m'ordonna de chanter en donnant à ma voix toute 
l'étendue qu'elle avait. 

Je ne dois point oublier une circonstance as- 
sez plaisante : cette princesse fit signe à ma vem c 
et à quelques autres femmes du même rang de ve- 
nir auprès d'elle , pour avoir part au plaisir que 
jeme préparais à leur faire. Elles accoururent dans 
le moment; et son altesse, par malice ou pnr 
bonté , les plaça de façon que j'avais ma maîtresse 
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en face , après quoi , elle me dit tout bas ten riant ; 
Vous voyez que je paie d'avance la coniplai:<anre 
que vous avez pour moi. A ces mots , je lui fis 
une profonde inclination de tête, et de crainte 
qu'elle n'eu dit davantage , je me hâtai de chan- 
ter. 

Ami Guzman , me diras-tu , si vous n'y prenez 
garde, vous allez encore vous louer. Oh I pour 
cela oui. Puisque je te découvre franchement vaes 
mauvaises qualités , tu dois me pardonner si je 
ne te cache pas mes bonnes. On trouva ma voix 
si belle , que tous mes auditeurs , depuis le pre~ 
mier jusqu'au dernier, firent retentir la salle de 
leurs applaudissemens ; ce qui ne me surprît en 
aucune manière. Un homme qui passait à Rome 
pour un beau chanteur pouvait-îl déplaire à Flo-* 
rence ? Enfin j'amusai l'assemblée jusqu'à la fin 
du temps prescrit à chaque fête par un règlement 
qu'il y avait là<-dessus au palais. Nous accompa* 
gnâmes, comme à l'ordinaire, le duc et la du- 
chesse jusqu'à leur appartement ; ensuite chacun 
prit son partJ. Je retournai dans la salle joindre 
ma veuve, qui , n'ayant pas voulu se retirer sans 
me voir encore un moment, m*y attendait de pied 
ferme. J'eus le temps de lui tenir quelques dis- 
cours flatteurs , qui furent payés de sa part avec 
usure par des reparties qui redoublèrent mon 
ardeur. Je lui demandai la permission d'aller 
lui rendre mes devoirs chez elle ; ce qui se fait à 
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Florence , et ee qui me fut accordé de la meilleure 
^râce du monde ; on me marqua même un heure 
pour cela : c'était me témoigner qu'elle «gréait 
ma recherche. Je ne pouvais recevoir de cette 
dame une plus grande faveur. 



CHAPITRE VI. 

Suite et âtfnouement de cette belle iatrigue. 

A mon retour chez moi , je fus obligé de faire 
confidence à mon conseiller Sajavedra de tout 
ce qui ni'était arrivé ce jour-là ; ce que je fis jus- 
qu'aux moindres particularités. Après m'avoir 
écouté de toutes ses oreilles , il me dit : Gela va 
de mieux en mieux ; je ne crois pas que notre 
proie nous échappe. Il faut douter de tout , lui 
répondis-je^ mon ami. Quand je songe à ma 
Loune fortune, quand j'en considère tous les avan- 
tages , et que je me représente qu'en deux jours 
je suis presque parvenu au comble de mes vœux, 
je crains que la fortune ne flatte ma témérité que 
pour s'en jouer et la confondre par quelque si- 
nistre événement. Il est vrai , reprit mon confi- 
dent , que les promesses de l'espérance sont fort 
souvent trompeuses; mais elles s'accomplissent 
aussi quelquefois. 

Je passai plus tranquillement celte nuit que la 
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précédente ; et le lendemaÎD , d'abord que je fus 
levé , j'envoyai à ma belle brune tout le régal 
que j'avais reçu du grand-duc, à quelques fruits 
et une bouteille de vin près, m'imuginant que je 
n'en pouvais faire un meilleur usage ; j'ajoutai à 
cela des gauts et toutes sortes de rubans queSa ja- 
vedra choisit et acheta. Mon présent fut agréable 
B la veuve , aussi bien que le billet dont il était 
accompagné, et auquel on me rapporta qu'on 
ferait réponse de vive voix sur le soir cLez la 
dame , où Ton comptait de me voir. Malheureu- 
sement l'heure qu'on m'avait donnée pour faire 
cette visite était à peu près la même où j'avais 
promis d'aller faire répéter à la duchesse les deux 
danses que je lui avais montrés. Pour^ concilier 
ces deux choses ^ je me rendis chez la princesse 
plus tôt qu'on ne m'y attendait , espérant que j'en 
sortirais assez à temps pour pouvoir me trouver 
à mon rendez^vous; je me trompai dans mon 
calcul. Son altesse , qui avait à cœur d'apprendre 
parfaitement ces danses , me les fit tant de fois 
danser avec elle, qu'il ne me fut pas possible de 
la quitter avant l'heure du berger, laquelle, se 
passant à mon grand regret , excitait en moi les 
plus vifs mouvemens d'impatienee. 

La duchesse s'en aperçut , malgré tous les ef- 
forts que je faisais pour les lui cacher. Qu'avez^ 
vous , me dit-elle? Vous avez dans l*csprit quel- 
que chose qui vous inquiète. Je vois bien ce que 
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c'est ; votre veuve vous fais paraître notre répé- 
tition un peu longue, n'est-il pas vrai ? J'avouai 
frâncliement que cela était véritable; je dis de 
quoi il s'agissait , croyant l'engager par cet aveu à 
m'accorder la liberté de me retirer, ce qu'elle ne 
fit poiot ; au contraire , elle m'ordonna de de- 
meurer ; mais elle envoja chercher ma veuve , 
se chargeant de lui faii^ mes excuses , et de pren- 
dre toute la faute sur elle. Je rendis grâce à son 
altesse dans les termes les plus forts ; et repre- 
nant ma belle humeur, je payai la bonté de cette 
princesse de mille plaisantes saillies qui la réjoui- 
rent. Enfin mon aimable brune arriva , charmée 
de l'honneur que lui faisait la grande-duchesse , 
qui lui dit qu'elle l'avait fait venir pour compen- 
ser le plaisir dont elle l'avait privée en me rete» 
nant; puis employant pour moi ses bons offices, 
elle se répandit en discours si flatteurs sur mon 
compte, que j'en étais tout confus. Nous com- 
niençâmes tous trois un petit bal, en attendant 
l'heure du grand , laquelle ne fut pas sitôt arri- 
vée , que nous nous rendîmes dans la salle où il 
se donnait, et, tant qu'il dura, nous ne fîmes 
que nous trémousser^ ma maîtresse et moi , ponr 
faire notre cour à son allesse, qui se plaisait infi- 
niment à nous voir danser ensemble. Dès ce soir- 
là nos amours furent connus de tout le monde, 
qui nous regarda comme deux amans bien assor- 
tis. Mes rivaux seuls en jugèrent autrement. 

GUZMAN D*ALFARACRE. T. II. l4 
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J'allai rendre le lendemain la vîisite qtie je 
n'avais pu faire la veille à ma veuve. Je trouvai 
cette dame avec deux autres de ses amies , qu'elle 
avait par bienséance assemblées chez elle , et qui, 
connaissant bien nos senlimens , nous laissèrent 
la liberté de nous entretenir tout bas l'un et 
l'autre. J'appris de la belle bouche de mon 
incomparable brune , que du premier momeot 
qu'elle m'avait vu elle avait senti pour moi ce 
que ses autres amans tâchaient en vain de lui 
inspirer. £n un mot, il me l'ut permis de compter 
que j'étais tendrement aimé. 11 n'y avait point 
ce jour-là de fête au palais , leurs altesses devant 
honorer de leur présence un mariage important 
qui se faisait en ville. Ma visite en fut plus lon- 
gue. Qu'il m'échappa de discours passionnés ! 
Qu'on m'adressa de paroles obligeantes ! Que 
nous fûmes contens l'un de l'autre , ma veuve et 



moi ! 



Je revins à mon hôtellerie assez tard. J'étais 
tout confil eu amour, et si plein de belles idées , 
qu'à peine pouvais-je parler. Sayavedra me laisse 
quelque temps plongé dans une si charmante 
ivresse; mais voyant qu'il était de mon intérêt 
de la dissiper, il me dit : Mon cher maître , vous 
vous endormez un peu dans la prospérité de vos 
affaires amoureuses. Vous ne faites pas reflexion 
que nous sommes^ ici dans une ville de passage. 
Vous pourrez rencontrer quelqu'un qui reviendra 
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de Rome , et qui vous reconnaîtra ; maïs vous 
courez risque à chaque instant d^être découvert. 
Crojez-tnoi , brusquez l'aventure. Sachez promp- 
tement de votre maîtresse jusqu'où votre fortune 
peut aller, et ne perdez plus de temps à filer 
l'amour. 

La prudence de mon confident me fil rentrer 
en moi--méme , et m'obligea de retourner le jour 
suivant chez ma veuve , dans la résolution de lui 
proposer de l'épouser. J'avais peur de gâter tout 
par trop de précipitation ; et ce ne fut qu'en trcra- 
Llant que je la pressai de hâter mon bonheur. 
Cependant, bien loin de se révolter contre le 
désir impatient que je lui témoignais d'être son 
époux , elle me dit franchement que ses intentions 
étant conformes aux miennes, elle n'avait pas 
dessein de tirer les choses en longueur. Voyez au 
plustôt mesparens, poursuivit-elle; demandez leur 
agrément ; et quand vous vous serez acquitté de ce 
devoir, je ferai le reste. Transporté d'amour et dti 
joie d'avoir son aveu , qui était le principal , je me 
jetai à ses genoux ; et lui prenant une main qui 
ne se refusa point à mon transport , je la baisai 
avec ardeur ; eosuiteje conjurai la dame d'agréer, 
comme pour sceller la promesse, une petite ba- 
gue que j'avais au doigt : c'était un assez joH 
diamant fort bien monté. Elle l'accepta en me 1 
laissant mettre dans un de ses doigts , à condi- 
. tion que j'en recevrais d'elle un autre qu'elle alla 
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prendre dans son cabinet, et qui était d'un plus 
grand pf^x que le mien. On eût dit, après cela , 
que nous étions déjà mariéfi, tant nous devînmes 
familiers. Je ne sais pas même si dès ce jour-là 
je ne me fusse pas rendu maître du logis , si 
j'eusse été plus hardi ; maïs , outre que je crai- 
gnais de lui déplaire en faisant paraître de cou- 
pables désirs , j'avais trop d'amour et trop de 
respect pour être capable d'une pareille témérité. 
Lorsqu'à mon retour de chez ma veuve j'appris 
à Sajavedra le résultat de mon dernier entretien 
avec elle , et que je lui montrai le gage qu'elle 
m'avait donné de sa parole , il en pleura de joie. 
Courage , s'écria-t-il ; vous ayez le vent en poupe ; 
vous allez à toutes voiles ; vous entrerez bientôt 
dans le port.' Ne manquez pas dès demain de vi- 
siter les parens de cette bonne dame; je suis 
persuadé qu'ils vous accorderont leur consente- 
tement. C'est à quoi il n'était pas nécessaire de 
m'exhorter. Ma maîtresse m'avait nommé les 
plus considérables et bien instruit de leurs ca- 
ractères , afin que je pusse me régler là-dessus. 
H y en avait deux avec qui j'avais déjà fait con- 
naissance; ils étaient à peu près de mon âge. 
J'aurais bien répondu de l'agrément de ceux-là. 
Je craignais seulement certains barbons graves et 
flegmatiques , gens qui , ne faisant rien c|ue par 
compas et par mesure , voudraient me mener par 
un chemin fort long ; ce qui ne vaudrait pas le 
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diable pour moi, qui avais faut d*intérét à finir 
promptement cette affaire. Je tîs donc dès le 
matin les parena en question* Les deux jeunes 
me dirent sans façon qu'ils approuvaient fort ma 
recherche, si elle était agréable k leur cousine. 
Il n'en fut pas ainsi des oncles , qui me répon- 
<lirent que la chose regardait toute la famille ; 
qu'ils s'assembleraient au premier jour, et que 
je ne tarderais guère à savoir ce qu'ils auraient 
résolu. Rien n'était plus prudent , et je ne pouvais 
trouver ce procédé mauvais, quelque chagrin 
qu'il me causât. 

Je rendis compte l'après-dinée à ma veuve de 
toutes ces visites. Elle me dit qu'elle s'était bien 
attendue à la réponse qui m'avait été faite ; et 
que nous pouvions toujours , par provision , ré- 
gler toutes les cérémonies de notre mariage , nous 
promettant de le célébrer avec toute la pompe 
convenable a des personnes de notre naissance , 
et ne doutant nullement que leurs altesses ne 
nous fissent l'honneur d'assister h nos noces. Au 
bout de trois jours , il vint chez moi deux des 
principaux parens de ma future , pour m'ap- 
prendre le résultat de leur délibératiou touchant 
ma recherche. Ils me dirent qu'ils envisageaient 
le dessein que j'avais sur leur parente connue 
une chose très*honorable pour leur famille ; t^'ils 
me priaient toutefois de trouver bon qu'ils 
exigeassent de moi, seulement fumr agir* avec 

14. 
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plus de bienséance^ que je fisse intervenir îà de- 
dans M. Tambassadeur noon oncle ; que son ex- 
cellence n'avait qu'à en écrire tin mot au grand- 
duc , et une petite lettre de politesse à toute la 
famille , pour lui demander son aveu. Je me sentis 
terriblement ému à ce discours ; et faisant tous 
mes efforts pour leur cacher le trouble qui na agi- 
tait , je leur répondis , avec une effronterie sans 
pareille , que , s'il ne fallait que cela pour les 
contenter, ils seraient bientôt satisfaits ; que je 
leur promettais des lettres de Tambassadeur pour 
tous les parens , tant en général qu'en particu- 
lier ; qu'à l'égard du grand-duc , son altesse re- 
cevrait par la première poste un paquet par le^ 
quel mon oncle , à qui j'avais déjà mandé mes 
intentions y la supplierait de les favoriser en 
m'accordant là-dessus sa protection. Ces mes- 
sieurs, très-conteos de mes . promesses , prirent 
congé de moi en attendant qu'il en vissent l'effet. 
Me voilà bien avec ces lettres et cette entre- 
mise de l'ambassadeur! Je n'aurais eu qu'à le 
prier par une lettre de vouloir bien faire ma for- 
tune en m'ayouanl pour son neveu; Dieu sait de 
quelJe ipanière son excellence m'eût fait traiter 
àFloi^nceipar Je grand-duc , et dans quels beaux 
te^rnies il m'eût recommandé à son altesse ! Aussi 
jeneftis nullement tenté de prendre ce part». 
J'aimai beaucoup mieux, et c'était la seule res-»- 
ëO^rce qui xne restait , faire une dernière tçiita- 
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tive auprès de ma maîtresse pour l'engager à 
m^épouser brusquement. Je courus donc chez 
elle aussitôt que ses vieux parens m'eurent quitté. 
Je l'abordai d'un air triste; et, après lui avoir 
conte ce qui s'était passé entre eux et moi , je 
lui dis que par là je me voyais condamné à mou- 
rir d'impatience et d'ennui. Ce retardement, me 
dit ma veuve, ne sera pas si considérable que 
vous vous l'imaginez. Pardonnez-moi , madame, 
ni'écriai-je avec émotion. Je disposerai facile- 
ment l'ambassadeur à écrire en ma faveur an 
«grand-duc et à vos parens : j'ose vous assurer 
qu'il aura cette complaisance pour son neveu ; 
mais, vous le dirai-je , son caractère me fait 
trembler : c'est un homme trop prudent et trop 
délicat pour ne vouloir pas auparavant s'informer 
de votre famille et de vous-même , madame , per- 
mettez-moi de vous le dire. Il aura peur que ce ne 
soit quelque fol amour de jeune homme. Ces sortes 
d'informations demandent un temps qui me pa- 
raît infini ; et cela me met au désespoir. Là-des- 
sus , pour l'attendrir, je lui exprimai ma douleur 
dans des termes dont je ne puis à présent me 
souvenir; car lorsque le cœur parle, et qu'un 
amant dit ce qu'il sent, il parle bien mieux 
que quand, il ne fait qu'un récit de ce qu'il a 
senti. 

Je me souviens seulement que ma tendre veuve 
fut touchée delà peinture que je lui fis des loujç- 
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mens que me faisait souffrir par avance la longue 
attente qui me menaçait. La dame, qui peut- 
être n'avait pas ntoins d'impatience que moi de 
se voir attachée au joug d'un hymen qui la flat- 
tait, me dit, pour me consoler, qu'elle ne dé- 
pendait point absolument de ses parens; que tout 
ce qu'elle en avait fait n'était que par pure bien- 
séance. Donnez-moi trois jours , ajouta-t-elle , 
pour gagner les parens qui se sont montrés favo- 
rables; et si par malheur je les trouve tous con- 
traires à mon dessein , nous ne laisserons pas de 
nous marier,, en attendant qu'eux et M. l'ambas- 
sadeur aient fait à loisir leurs enquêtes. Pouvais- 
je entendre des paroles plus douces et plus posi- 
tives? Tous, mes sens en furent enchantés. Enfin , 
ma sensibilité parut telle, que la dame , se sen- 
tant elle-<mémc dans un grand désordre, m'au- 
rait volontiers fait grâce des trois jours dont elle! 
différait ma félicité. 

Qui croirait qu'un jour si agréable pour moi 
fut suivi du plus malheureux de ma vie? Le lende- 
main , m'étant levé pour aller à la messe à l'Ao- 
nonciade , qui est la plus belle église de la ville! 
et le rendez-vous du plus beau monde , je rencooi 
trai un jeune parent de ma veuve. C'était nn de 
ceux qui n'étaient pas difiicultueux. Je le saluai > 
et nous commençâmes insensiblement à nous en- 
tretenir de mon mariage futur avec sa cousine. 
Au milieu de la conversation , un panvre que 



LIVRE IV, GHAP. VI. a49 

j^avaia renvoyé deux fois sans le regarder, vînt 
pour la troisième me demander rauniônc. Préoc- 
€11 pé comme je l'étais d'un entretien qui m'inté- 
ressait » je m'impatientai , et donnant assez ru- 
dement de mon gant sur te visage de ce mendiant 
importun : Vilain gueux, lui dis-je, ne veux-tu 
pas me laisser en repos ? Ce pauvre , qui s'atten- 
dait à un autre traitement de ma part, me répon- 
dit dans ces termes : « Monsieur Guzman , si 
tout le monde vous avait reçu de même lorsque 
vous étiez mon camarade, vous ne trancheriez 
pas tant du grand seigneur aujourd'hui. » A la 
voix de cet homme , dont j'entendis distinctement 
les paroles, je jetai la vue sur lui, et je le re- 
connus pour un pauvre qui avait été un de mes 
plus chers confrères dans le temps que j'étais à 
Rome dans la confrérie des gueux. Je rgugis, 
je pâlis dans le moment, et lançai sur lui des 
regards où ma rage était peinte. Bien loin de 
craindre ma colère, il me rît au nez, me ilt la 
grimace, et se retira en me disant des injures 
entre ses dents. Quelques cavaliers qui étaient 
autour de nous , parmi lesquels il j avait un de 
mes rivaux, ayant ouï de quelle façon le pauvre 
m'avait apostrophé , et remarquant que j'en étais 
tout déconcerté, en furent extrêmement surpris. 
Mon rival, qui avait plus d'intérêt que les autres 
à approfondir cet incident , suivit le gueux sans 
faire semblant de rien , et le joignit à la' porte 
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de régUse , où il s'était arrêté. 11 le prit en par^ 
ticnlier.; et après lui avoir coulé dans la maio 
quelque monnaie, il lui demanda s'il me connais- 
sait bien , pour m'avoir osé dire ce qu'il m'avait 
dit. Le pauvre , encore indigné contre moi , ki 
raconta Thistoire depuis mon entrée dans Rome 
jusqu'à ma sortie de chez l'ambassadeur d'Es- 
pagne. 

Quel plaisir pour le cavalier qui ('écoutait I 
C'était celui de mes rivaux qui étaient le plus en 
droit de prétendre à la main de ma veuve. Cbarmé 
d'avoir appris de si belles choses contre moi, il 
fit encore quelque libénilité au pauvre , lui dit de 
le venir trouver l'après-midi pour prendre un 
babit qu'il lui voulait donner, et lui conseilla 
ensuite de se retirer, de crainte que je ne le mal- 
traitasse, pour me venger de l'affront qu'il m'avait 
fait en pleine église. Pour lui , il revint auprès 
du parent de la veuve ; et le voyant seul , parce 
que dans le trouble où étaient mes esprits j'avais 
jugé à propos de le quitter , il l'aborda , et bru- 
lant d'impatience de lui parler de moi , il ne put 
s'empécber de lui faire part du détail dont le 
mendiant venait de le régaler. Le parent, fort 
étourdi de cette nouvelle , se contenta de lui dire 
qu'il ne pouvait ajouter foi au récit du pauvre , 
qui , selon toutes les apparences , me prenait 
pour un autre. 

Les deux cavaliers sur cela se séparèrent , le 
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p>nrenl «avec quelque soupçon que je n'étais pas 
;e que je seniblais être, et mon rival triomphant 
l'avoir fait une découverte qui devait le débai^ 
passer du plus dangereux de ses compétiteurs. Il 
&tait alors onze heures et demie, et par consé'^ 
c|uent il y avait beaucoup de monde chez son 
altesse, qui était prés de se mettre à table. On y 
vit bientôt arriver mon rival, qui, se mêlant 
parmi les courtisans qu'il jugea les plus jaloux 
de la faveur où j'étais auprès de leurs altesses, 
leur conta toute Taveiilure d'un air mystérieux , 
les priant de la tenir secrète. Mais ce n'était que 
pour mieux les engager à la répandre ; ce qu'ils 
eurent en e£Pet si grand soin de faire, qu'en 
moins d'un quart d'heure le grand'-duc en fut 
informé. Ce prince n'en fit que rire d'abord ; et 
ayant appris que c'était un de mes rivaux qui 
faisait courir ce bruit, il le regarda comme une 
fable inventée par un amant jaloux et troublé par 
son désespoir. Néanmoins , suivant sa prudence 
ordinaire, il voulut éclaircîr lefait. Après toutes 
les bontés que la princesse et lui avaient eues 
pour moi , il n'avait garde de n'y pas prendre un 
fort grand intérêt. Il ordonna qu'on lui amenât 
secrètement le gueux qui disait me connaître , 
afin qu'il pût l'entendre lui-même. Pour lui 
obéir, on alla chercher le mendiant , que le duc , 
caché derrière "un paravent, ou'it sans être vu. 
^uand ce prince eut attentivement écouté la belle 
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narration que le pauvre Bt de mes aventures , j) 
donna ordre qu'on le mît en prison , et qu'on l'y 
traitât bien , avec défense de le laisser parler à 
personne , jnsqu'à ce qu'il eut approfondi cetic 
affaire. 

Si pendant ce temps-là je n'étais pas tout-à-fait 
tranquille ^ du moins je n'avais aucun soupçon de 
la nouvelle face que prenait ma fortune. Il est 
vrai que le cruel événement du matin m'avait 
très-mortifié ; mais je comptais qu'en donnant 
quelque argent au gueux , je l'obligerais à sortir 
de ville ou bien à se taire. J'étais même retourne 
à l'église après la messe , dans l'espérance de le 
rencontrer ; et ne l'ayant plus retrouvé là , j'avais 
remis au lendemain à l'apaiser. Pour les paroles 
qui lui étaient échappées contre moi , j'avais ré- 
solu de les tourner en railleries, si quelqu'un 
s'avisait de m'en parler, et de les faire passer 
pour une insolence qui m'avait été dite par un 
misérable que j'avais un peu maltraité ; enfin je 
n'y songeais déjà presque plus , et je me rendis 
l'aprés-dinée au palais à mon heure ordinaire. 
Je me, présente pour voir le duc ; on me dit qu'il 
est occupé dans son cabinet. Je vais à l'apparte- 
ment de la duchesse ; j'apprends qu'elle est un 
peu indisposée , qu'elle ne verra personne ce 
jour-là , et que le soir il n'y aura aucune fête. 
Tout cela me parut si naturel , que je n'y fis 
aucune réflexion ; et , consolé d'avoir perdu mes 
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iRais au côté de leurs altesses , par l'espérance de 
lasser le reste du jour avec ma veuve, je vole 
libez elle. Je trouve à sa porte les laquais de ses 
neiix parens. Je jugé qu'il y a grande assemblée 
ians sa maison , et que c'est au sujet de notre 
mariage. Je n'y veux point entrer de peur de 
troubler leur conférence. Je passe outre ; en ne 
sacliant que devenir, je retourne à mon hôtelle- 
rie. J'attendis là deux heures la fin de ce conseil 
de famille ; après quoi j'envoyai mon confident 
chez ma maîtresse pour lui en demander le ré- 
sultat. On dit à Sayavedra qu'elle était sortie. Il 
y retourna une heure après, et on lui dit qu'elle 
ne pouvait parler à personne. 

Pour le coup , je tirai de là un fort mauvais 
augure. Je devins la proie du chagrin et de l'in- 
quiétude. Mon écujer s'efforçait en vain de me 
consoler; toutes les raisons dont il se servait 
pour me rassurer l'esprit cédaient aux réflexions 
qu'une juste crainte m'inspirait. Je me coucbai 
ce soir-là sans souper , et je me levai le jour 
suivant sans avoir pris un moment de repos. 
J'allais envoyer chez ma veuve pour savoir à 
quelle heure je pourrais l'entretenir , lorsque 
mon hôte vint m'annoncer deux cavaliers que 
je connaissais, et qui souhaitaient, dit-il^ de 
me parler d'une affaire de la dernière consé- 
quence. Je répondis qu'ils pouvaient entrer. Ces 
messieurs se présentèrent devant moi d'un air 
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très-ftérîenx ; et l'un des deux , m'adressant la 
parole , me dit : « Nous venons ici , comme vos 
amis, vous avertir qu'il s'est répandu , tant à la 
cour que dans la ville , d'étranges bruits de voire 
seigneurie. Tous n'êtes , dit-on , rien moins qu'un 
horame de qualité. On vous accuse d'avoir joué 
à Rome de très-vilains personnages. En un mot, 
vous avez été domestique de l'ambassadeur dont 
vous voulez passer pour parent. Nous ignorous , 
poursuivit-il, si le grand-duc est informé de 
tout ce qu'on dit de vous. ; mais nous vous con- 
se'Uons de ne point paraître au palais que vous 
n'ayez fait vos diligences pour avoir des attesta- 
tions qui prouvent la fausseté de ces bruits qui 
vous déshonorent. » 

Tandis que ce cavalier me tenait ce discours 
mortîBant , j'étais dans un état pitoyable ; je 
pensai m'évanouir , et la voix me manqua lors- 
que j'entrepris de faire mon apologie. Je répondis 
pourtant que je n'aurais jamais cru que mes en- 
nemis eussent poussé si loin la calomnie ; que je 
prendrais la poste avant la fin de la journée , et 
que j'irais moi-même chercher à Rome plus de 
témoignages qu'il n'en fallait pour confondre 11 
malice de mes envieux. Les deux cavalier^ ap^ 
plaudirent à aaa résolution , et se retirèrent» p< 
aller rapporter cet entretien au duc ; car e'ét 
par ordre de ce prince qu'ils m'étaient vent 
voir, quoiqu'ils m'eussent témoigné que c'éU 
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par amitié pour moi. Ils ne furent pas hors de 
ma chambre , que mon confident j entra : il lut 
sur mon visage les affligeantes nouvelles que j'a- 
vais à lui apprendre , et il fut dans la dernière 
désolation quand je lui contai mon malheur. Ce* 
pendant, loin de se laisser abattre comme moi à 
la mauvaise fortune , il se roidit contre elle , et 
s'armant d'une fermeté qui m'étonna : Mon maî- 
tre , me dit-il , c'est à présent qu'il faut montrer 
du courage : devez^vous être surpris qu'en jouant 
un rôle si délicat aux jeux de tout le monde , il 
arrive un contre-temps qui rende triste le dénoû- 
ment de la comédie? Pour moi, je m'y suis bien 
attendu. Mais après tout , notre chute n'est pas 
si grande que nous ne puissions nous relever : 
on nous laisse la campagne libre , cela est heu- 
reux. Profitons du temps ; sortons promptement 
de l'état de Florence , et allons faire ailleurs à 
loisir, sur ce revers de fortune, des réflexions 
qti'on pourrait nous faire faire ici plus désagréa* 
blement. 

Ces raisonnemens sensés retirèrent mon esprit 
de l'accablement où il était : je pensai qu'en effet 
j'étais moins malheureux que je ne devais l'être. 
Je- dis à Sa javedra que ses conseils étaient trop 
pmdens pour ne pas les suivre ; et que si nous 
pouvions partir dans une heure par la poste, 
nous ferions un coup de partie. La chose est très- 
possible^ me répondit-îl ; nous avons vendu vo-^ 
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tre eheval ; nous ne sommes point sans ai^eai j 
il n'y a qu'à louer des chevaux et nous mettre 
en chemin : reposez-vous sur moi du soin de 
tout préparer pour notre départ. Hc bien*, repris-^ 
je , mon ami , fais donc tout ce que tu jugeras à 
propos de £aire. Hélas ! ajoutais-je avec un. pro- 
fond soupir, je partirais cpntent, si je voyais 
encore une fois ma belle veuve^ Je m'attendais à 
trouver Sajavedra s'opposer fortement à mon 
envie ; tout au contraire , il eut la complaisance 
de me dire qu'il me procurerait cette satisfaction , 
lorsque nous serions prêts à monter à cheval. 

Dans le temps que je témoignais à mon coofi- 
dent que j'étais charmé d'avoir en lui un homme 
tout dévoué à mes volontés, l'hôte monta pour 
me dire qu'une demoiselle me demandait. Je fus 
d.'abord effrayé, car tout me faisait peur dans la 
situation oii. j'étais; cependant je me rassurai en 
reconnaissant dans cette demoiselle une suivante 
de ma veuve. Cette fille me remit un billet de sa 
maîtresse où il n'y avait que ces mots : Je vous 
attends, chez ma cousine pour vous communia 
^uer des choses de la dernière importance. 
Adieu, Je dis à la soubrette que je serais dans 
un moment chez la parente en question ; et qoâpd 
elle fut sortie, me tournant vers Sayavedra :. 
Voilà, m'écriai-je , tout ce que je désirais! Je 
sais bien qu'il m'en coûtera cher pour soutenir 
la conversation d'une dame que j'adore et que 



LIVRE IV, CH\P. VI. 25; 

je vais quitter pour jamais : il n'importe; je veux 
1». voir, dussé-je en. mourir de douleur. Je cbar- 
l*'cai donc de tout mon fidèle écuyer , qui me dit : 
£3ojez tranquille sur les opérations que je dois 
faire , et soyez assuré que dans une heure et de- 
mie, tout au plus tard , je serai avec des chevaux 
de poste aux environs de la maison où vous allez. 
Les choses ainsi réglées entre Sajavedra et 
moi, je me rendis à l'endroit où ma veuve m'at- 
tendait. Dans quel état s'offrit-elle à ma vue? 
Dana un déshabillé où il j. avait plus de désordre 
que de négligence : elle était pâle , défaite , et 
ses jeux paraissaient encore humides des pleurs 
qu'elle avait versés ; enfin il semblait que ce fût 
une autre personne. De mon côté , je n'étais pas 
moins changé qu'elle. Aussitôt que sa parente 
m'aperçut , elle sortit d'un cabinet où ces deux 
dames s'entretenaient, et se retira dans sa cham- 
bre , pour me laisser en liberté avec ma veuve , 
qui commença, par répandre des larmes en me 
regardant : Savez-vous, me dit-^elle, toutes les 
infamies qu'on faitcourir de vous dans Florence? 
Oui, madame, lui répondis -je d'un air fort 
mortifié : les noires calomnies que mes ennemis 
veulent employer pour me perdre sont venues 
jusqu'à moi; et dans une heure je pars pour 
Rome , d'où je serai de retour dans cinq ou six 
jours avec des certificats qui confondront ces 
calomniateurs. Ces paroles la consolèrent un peu. 
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Elle me conta tout ce que ses parens lai avaient 
dit de ce gueux , les horribles discours qu'il amt 
tenus à toutes les personnes qui s'étaient avisées 
de l'interroger ; et elle finit par la curiosité que 
le grand*duc avait eue d'entendre ce malheurenx. 
Je laissai parler la dame tant qu'il lui plat, 
sans l'interrompre; car j'étais si troublé de celte 
aventure, que je ne pouvais rien dire que de 
fort mal à propos. Je levais les épaules, je pous* 
sais de longs soupirs en regardant le ciel , et je 
faisais mille démonstrations qui lui persuadaient 
mieux la fausseté de ces bruits que toute l'élo- 
qaencc humaine n'aurait pu faire. Ne vous affli- 
gez point ainsi sans modération , me dit-^Ueten-* 
drement ; je vous ai aimé sans vous connaître ; 
et quand vous ne seriez pas ce que je crois que 
vous êtes , je sens que je ne laisserais pas de vous 
aimer encore. Je n'aurais peut-être pas remar- 
qué dans un homme du commun les agrémeos 
qui m'ont frappée en vous; l'orgueil de ma nais- 
sauce ne m'aurait pas du moins permis d'y atta- 
cher mes regards ; mais puisqu'ils m'ont une fois 
su toucher , ils ne peuvent plus perdre leur pri- 
vilège. Enchanté d'un sentiment si généreux , je 
tombai dans une défaillance qui fit craindre pour 
ma vie ; et peu s'en fallut que ma tendre veuve 
ne s'évanouît aussi. A peine eut-elle la force 
d'appeler sa cousine , qui , se trouvant embarras- 
sée entre nous deux , fut obligée d'emprunter le 
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secours de la suivante de ma maîtresse. Un in- 
stant après que ces deux filles m'eurent faît re- 
prendre mes esprits , on m'avertit que mon valet 
de chaimbre m'attendait à la porte , et que les 
chevaux étaient prêts. Je compris alors ce que 
c'est que d'aimer , et de quelle douleur on est 
pénétré quand il faut se détacher de l'objet de 
son amour. Jamais adieux n'ont été plus toucbans. 
Je sortis de chez la cousine de ma veuve si 
occupé de mon affliction , que , sans voir Saya- 
vedra, que je rencontrai à la porte, je passai 
devant lui sans rien dire. Il me suivit; et, s'a- 
percevant que je ne savais ce que je faisais dans 
l'état où ma passion me réduisait , il me parla , 
me fit un peu rentrer en moi-même , et me con- 
duisit où nos chevaux nous attendaient. Je sautai 
légèrement en selle , et , sans desserrer les dents, 
je courus la première poste. A la seconde , mon 
écuyer me demanda pourquoi nous enfilions la 
route de Rome , et si j'avais envie d'y retourner. 
Je lui répondis que j*étals bien aise, et pour 
cause, qu'on me crût sur le chemin de celte 
ville , et qu'à la troisième poste nous nous arrê- 
terions pour nous consulter sur ce que nous 
avions h faire. 
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